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TEMOIGNAGE  D'UNE  RESPECTUEUSE  RECONNAISSANCE 


de  la  part  de  son  ancien  élève 


Tlitguetc  Ôcl)eler,  vu.iu. 


C'est  non-seulement  le  souvenir  de  vos  fructueuses 
leçons,  auxquelles  j'ai  eu  le  bonheur  d'assister  il  y  a 
quelques  années,  mais  bien  plus  encore  l'impression  que 
m'ont  laissée  vos  démonstrations  de  bienveillance  et 
d'amitié,  qui  m'a  déterminé  à  vous  dédier  cet  ouvrage, 
comme  témoignage  de  mes  faibles  efforts  pour  l'avance- 
ment de  la  cause  que  vous  défendez  si  vigoureusement,  et 
qui  m'est  devenue  plus  chère  sous  votre  influence.  Je 


connaissais  dès  longtemps  en  vous  le  philologue  distin- 
gué: l'énergique  défenseur  de  l'indépendance  de  la  nation 
hellénique  ;  l'homme  d'État  dévoué  au  travail  le  plus  beau 
et  le  plus  noble ?  celui  d'une  éducation  solide  et  sérieuse 
de  la  jeunesse  ;  en  un  mot ,  l'homme  qui  cherche  avec 
zèle  et  qui  proclame  sans  crainte  la  vérité,  partout  où 
elle  doit  se  dévoiler  pour  le  bien-être  de  l'humanité.  Mais 
depuis,  ayant  quitté  l'Allemagne,  j'ai  vu  que  vous  aviez 
sondé  également  les  intérêts  et  les  besoins  de  notre  jeune 
Belgique ,  et  je  me  suis  fortifié  moi-même  à  vos  vues 
claires  et  à  vos  profondes  observations.  J'ai  appris  à 
mieux  connaître,  sous  votre  conduite,  le  champ  sur  le- 
quel je  travaille,  et  à  ce  titre  seul  je  me  sens  assez  recon- 
naissant pour  vous  offrir  en  hommage  ce  présent  travail. 

a.  s. 


AVANT-PROPOS. 


L'accueil  bienveillant  qu'a  obtenu,  l'année  dernière, 
mon  Commentaire  raisonné  sur  un  livre  d'Homère,  tant  de 
la  pari  des  professeurs,  plus  particulièrement  intéressés 
à  cette  sorte  de  publications,  que  de  la  part  du  gouver- 
nement belge,  m'a  donné  le  courage  d'entreprendre  un 
second  travail  de  cette  nature.  Je  dis  courage,  car  souvent 
en  jetant  les  regards  autour  de  moi  et  en  m'apercevant  de 
la  décadence  toujours  croissante  des  études  classiques,  de 
Teloignement  naturel  que,  par  de  fausses  méthodes,  elles 
inspirent  à  la  jeunesse,  du  dédain  enfin  dont  elles  sont 
l'objet  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui, 
haut  placées  peut-être  et  d'ailleurs  estimables  sous  d'autres 
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rapports,  proclament  et  poursuivent,  comme  dernier  but 
du  travail,  la  prospérité  et  la  jouissance  matérielle,— 
souvent,  dis-je,  en  me  heurtant  contre  de  pareils  écueils, 
étais-je  effrayé  du  projet  de  me  prêter  à  raviver  parmi 
nous  cette  science  philologique,  qui  ailleurs  est  consi- 
dérée comme  la  base  de  toute  éducation  libérale.  11  me 
fallait  alors,  dans  ces  moments  d'hésitation,  l'encourage- 
ment et  les  conseils  bienveillants  d'un  ami,  ou  quelque 
idée  stimulante  de  ces  grands  hommes  fortifiés  par  l'étude 
des  anciens  et  que  l'époque  révère,  parce  qu'elle  en  sent 
l'irrésistible  influence.  Car  ne  pardonnera-t-on  point  à 
un  jeune  homme— lancé  dans  une  société  étrangère,  isolé 
dans  ses  études  de  prédilection,  qu'un  long  séjour  en  Alle- 
magne lui  avait  fait  chérir  —  de  s'arrêter  quelquefois 
devant  cet  abaissement  de  la  science  philologique,  et  de  se 
demander  si  réellement,  peut  être,  il  ne  se  trouve  pas  sur 
une  fausse  voie,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  lui  et 
pour  les  autres  de  donner  à  ses  études  une  direction  qui  fût 
plus  à  la  hauteur  des  besoins  de  l'époque,  comme  on  aime 
à  s'exprimer  aujourd'hui.  Mais  heureusement  sur  cette 
route  si  ingrate  —  et  des  circonstances  d'une  nature  toute 
locale  la  rendent  encore  plus  aride  —  j'ai  rencontré, 
dans  l'arène,  de  vaillants  défenseurs  de  la  cause  des 
études  classiques,  d'éloquents  apologistes  du  latin  et  du 
grec,  dont  les  forces  sont  venues  soutenir  les  miennes  et 
m'exciler  au  travail.  «  Car,  comme  dit  fort  énergiquement 
un  médecin,  de  nos  jours  fort  estimé,  malgré  la  tendance 
du  siècle  vers  le  positif  et  le  matériel,  tous  les  intérêts  de 
l'humanité  ne  sont  pas  concentrés  à  la  Bourse;  tous  n'ont 
pas  déserté  le  temple  des  Muses  pour  celui  de  Plulus,  pour 
les  salons  et  les  antichambres.  »  Devant  justifier,  dans  son 
principe,  l'ouvrage  que  je  présente  au  public,  il  me  sera 
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permis  de  me  servir  de  l'autorité  de  quelques  hommes 
dont  le  poids  me  dispense  d'une  argumentation  à  moi,  et 
de  soumettre  aux  ennemis,  aussi  bien  qu'aux  amis  de 
l'enseignement  classique,  les  vues  qui  m'ont  dirigé  dans 
ce  travail,  en  transcri\ant  ici  quelques  passages  étran- 
gers. 

Dans  les  débats  qui,  en  1837,  se  sont  élevés  en  France 
sur  le  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire,  M.  de  Sade 
s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Tl  n'y  a  point  d'étude  dont  la  culture  soit  plus  propre  à 
exercer  l'esprit  de  s'habituer  à  l'ordre,  au  travail  (ce  qui 
est  le  but  de  la  première  instruction),  que  celle  des  langues 
anciennes.  Leur  beauté,  leur  régularité,  le  travail  qu'elles 
exigent  et  qui  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  l'enfance, 
tout  les  indique  évidemment  pour  cette  destination.  Voyez, 
en  effet,  avec  quelle  ardeur  toutes  les  nations  les  plus 
avancées  en  civilisation  se  livrent  à  leur  culture;  voyez  les 
exemples  que  vous  offrent  les  Anglais  et  les  Allemands;  et 
vous  savez  si  chez  eux  leur  étude  nuit  à  celle  des  autres 
sciences  et  au  développement  de  toutes  les  facultés  de 
l'esprit  dans  toutes  ses  branches...  C'est  à  cette  école  que 
se  sont  formés  les  hommes  les  plus  distingués  dans  le  bar- 
reau, la  magistrature,  le  clergé,  dans  les  classes  qui  ont 
cultivé  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  C'est  d'elle  que 
sont  sortis  tous  les  génies  qui  ont  honoré  notre  patrie.  Il 
faut  respecter  une  école  qui  a  porté  de  si  beaux  fruits;  il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  briser  l'instrument  qui  a  rendu  de 
si  bons  offices. 

«  Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que  si  ces  études  étaient 
oubliées  et  entièrement  tombées  en  désuétude,  ce  serait  le 
moment  ou  jamais  de  les  rappeler,  de  les  remettre  en  hon- 
neur. N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  un  moment  où  notre  litté- 
rature (je  me  reprends),  où  une  partie  de  notre  littérature 
a  secoué  toutes  les  règles  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  où 
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la  plupart  de  nos  écrivains  ne  cherchent  qu'à  faire  de  l'effet 
par  tous  les  moyens  possibles,  permis  ou  non,  où  ils  ne  se 
regardent  que  comme  des  artistes,  ou,  pour  parler  plus 
justement,  que  comme  des  acteurs  qui,  sans  foi.  sans  con- 
viction, imitent  tour  à  tour  les  caractères  les  plus  opposés. 
sûrs  qu'ils  sont  d'être  applaudis  par  une  certaine  partie  du 
public,  pourvu  seulement  qu'ils  jouent  leur  rôle  avec  une 
certaine  habileté;  n'est-ce  pas,  dis-je,  à  un  pareil  moment 
de  dérèglement,  d'affectation  et  de  boursouflure,  qu'il  con- 
vient de  mettre  sous  les  yeux  de  notre  jeunesse  quelques- 
uns  des  plus  beaux  monuments  d'une  véritable  élévation, 
et  surtout  d'une  noble  et  chaste  simplicité,  que  les  hommes 
aient  jamais  élevés?  (Vive  approbation)  «.  » 

Peu  de  jours  après,  M.  de  Lamartine  prit  la  parole 
pour  réfuter  les  puissantes  objections  de  M.  Arago,  qui 
avait  brillamment  défendu  la  cause  des  sciences  exactes, 
et  il  émit  avec  la  chaleur  qui  lui  est  propre  les  vérités  sui- 
vantes, accueillies  avec  des  signes  de  la  plus  vive  appro- 
bation : 

«  ...  Quant  à  moi,  je  ne  doute  pas  que  l'esprit  humain  ait 
eu  ses  raisons  pour  s'attacher  avec  tant  d'obstination  et  de 
respect  à  cette  superstition  du  passé,  à  ce  culte  de  la  tra- 
dition dont  l'étude  des  langues  mortes  a  été  chez  tous  les 
peuples  le  symptôme.  N'en  doutons  pas,  messieurs,  ce  phé- 
nomène universel  s'explique  par  le  désir  éminemment  social 
d'inspirer  de  bonne  heure  aux  enfants  le  sentiment  et 
l'amour  du  beau,  le  sentiment  et  l'amour  du  beau  insépa- 
rable avec  le  sentiment  et  l'amour  du  bien  et  de  l'honneur. 
Il  est  utile,  il  est  indispensable  que  Pâme  de  l'homme  enfant 
se  forme  à  elle-même  un  type,  et  que  ce  type,  sur  lequel  elle 
tend  involontairement  à  se  modeler,  soit  le  plus  idéal,  le 

«  Voy.  Moniteur  universel  du  15  mars  1857,  p.  581 . 
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plus  grand  que  son  imagination  puisse  atteindre.  De  ce 
type,  que  l'humanité  se  crée  à  elle-même,  dépend  son  déve- 
loppement moral.  Ne  sommes-nous  pas  tous  des  statuaires 
qui  travaillons  intérieurement,  et  à  noire  insu,  à  nous  rendre 
ressemblants  à  quelques-unes  de  ces  grandes  figures  de 
l'histoire  de  l'antiquité  qui  ont  frappé  nos  regards,  qui  ont 
ébranlé  noire  imagination  dans  notre  enfance?  Et  selon  que 
cette  figure  est  plus  idéale  et  plus  pure,  ne  serions-nous  pas 
nous-mêmes  plus  élevés  et  plus  parfaits?  Eh  bien  !  l'huma- 
nité est  faite  comme  nous;  plus  grande  et  plus  belle,  selon 
qu'elle  a  dans  son  type  d'imitation  plus  de  grandeur  et  plus 
de  beauté. 

«...  Ne  l'oublions  pas,  messieurs,  l'homme  a  une  autre 
fin,  une  fin  plus  noble,  une  fin  plus  divine  que  de  remuer 
des  pierres  et  de  la  terre  ici-bas;  la  fin  de  l'homme,  c'est  la 
pensée,  la  conscience  et  la  vertu,  et  le  Créateur  de  la  divine 
pensée  humaine  ne  demandera  pas  seulement  aux  civilisa- 
lions  si  elles  ont  formé  d'habiles  ouvriers,  d'utiles  indus- 
triels, de  nombreux  travailleurs,  mais  si  elles  ont  élevé, 
ennobli,  agrandi,  moralisé,  dignifié  cette  pensée  humaine 
par  l'exercice  de  toutes  les  facultés  qui  constituent 
l'homme  '.  « 

j'ajouterai  ici  encore  ce  que  M.  Thiersch,  cet  illuslre 
législateur  de  l'Allemagne,  a  prononcé  sur  la  dhision  des 
esprits  par  rapport  à  l'éducalion  de  la  jeunesse  : 

«  Il  ne  faut  pas  diviser  la  société  actuelle  en  deux  camps 
ennemis,  ayant  chacun  un  caractère  et  une  mission  à  part. 
11  faut  la  proclamer  une  et  indivisible,  quant  au  fond,  tout 
en  reconnaissant  la  diversité  des  besoins.  En  conséquence, 
Il  faut,  avant  tout,  savoir  apprécier  les  moyens  par  lesquels 
l'esprit  de  la  jeunesse  se  développe  le  mieux,  afin  de  les  em- 
ployer avec  discernement  et  étudier  les  besoins  littéraires 

1  Voy.  Moniteur  universel  du  24  mars  1837,  p.  668  et  s. 
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et  scientifiques  des  diverses  classes  de  la  société,  pour  n'en 
laisser  aucun  sans  satisfaction.  L'esprit  ne  peut  être  saisi  ni 
agrandi  que  par  ce  qui  lui  est  congédiai.  Avec  tous  les  cal- 
culs de  la  chimie,  vous  n'aurez  aucune  prise  sur  lui.  L'àme 
ne  peut  être  pénétrée  que  par  l'âme  ;  le  sentiment,  élevé  à  sa 
plus  haute  puissance,  peut  seul  faire  éclore  le  sentiment 
dans  un  cœur  généreux;  pour  perfectionner  une  intelli- 
gence par  l'éducation,  il  faut  agir  sur  elle  par  les  produits 
les  plus  remarquables  de  l'intelligence  elle-même.  Les  chefs- 
d'œuvre  enfantent  les  chefs-d'œuvre.  Employez,  pour  cette 
culture,  d'autres  sources  que  celles  dont  les  flots  fécondants 
coulent  jusqu'à  nous  des  plus  beaux  temps  de  l'antiquité: 
que  verrez-vous  surgir  sur  le  terrain  ensemencé  par  vous  ? 
l'arbre  que  vous  y  aurez  planté  ;  le  matérialisme  le  plus 
stérile,  rendu  plus  fatal  encore  par  le  despotisme  de  l'igno- 
rance ' .  » 


Après  m'ètre  étendu  un  peu  longuement  sur  le  principe 
de  mon  travail,  sur  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  rédige,  il 
me  reste  à  donner  quelques  explications  sur  l'ouvrage 
même. 

Par  rapport  au  titre  Commentaire,  il  se  pourrait  bien 
qu'on  le  jugeât  ne  pas  répondre  complètement  au  plan 
général  de  l'ouvrage  ;  car  la  tache  d'un  commentateur  phi- 
lologique qui  Irai  le  un  auteur  classique,  est  proprement 
d'examincrlespassagesde  cet  auteur  dont  le  sens  ne  se  pré- 
sente pas  subitement  avec  la  clarle  et  la  précision  désirées, 
obscurci  qu'il  est  par  une  forme  étymologique  ou  gramma- 
ticale extraordinaire,  ou  par  une  tournure,  une  construc- 
tion déviant  de  la  règle;  par  un  terme  d'une  signification 


1  foy.  Tbîersch,  oeffentl.  Unterricht  in   ueulschland,  Hol- 
Jand,  Frankreich  umi  Belgien,  Stuttgart,  1838,  t.  III.  p.  12  et  s. 
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irrégulière,  équivoque  ou  d'une  valeur  circonstancielle; 
par  la  citation  de  faits  ou  de  personnes  dont  la  véritable 
portée  ne  peut  être  saisie  qu'à  force  d'inductions  et  de 
raisonnements,  souvent  par  le  défaut  d'une  suite  ou  d'un 
enchaînement  naturel;  enfin,  et  cela  constitue  isrië  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  philologie,  par  la 
corruption  ou  l'incertitude  des  textes.  Je  sens  dune  très- 
bien  que  dans  le  sens  strict  et  conventionnel  du  titre  que 
j'ai  choisi,  j'aurais  pu  omettre  une  grande  partie  de  ce 
que  j'ai  traité,  et  aborder  des  choses  que  je  n'ai  pas  exa- 
minées. Mais,  comme  je  ne  m'adresse  ni  a  des  élèves 
familiarises  déjà  avec  les  difficultés  de  la  langue  et  les 
particularités  de  la  poésie  dramatique  des  Grecs,  ni  à  des 
hellénistes,  professeurs  ou  amateurs,  mais  à  cette  classe 
nombreuse  d'élèves  qui,  désirant  s'initier  pratiquement, 
c'est-à-dire  par  une  lecture  attentive  et  scrupuleuse, 
dans  les  secrets  de  l'organisme  de  la  langue  hellénique 
en  général,  en  même  temps  qu'ils  approfondissent  le  sens  et 
qu'ilsdécouvnnl  et  saisissent  les  beautés  de  l'auteur  spécial 
qui  leur  est  présenté;  non-seulement  donc  les  passages 
obscurs  quant  au  sens  et  aux  formes,  l'ordonnance  dra- 
matique, les  beautés  poétiques  de  l'OEdipe  Roi,  devaient 
fermer  le  sujet  de  mes  remarques;  mais  élargissant  le 
cadre  d'un  commentaire,  j'ai  du  m'étendre  sur  beaucoup 
de  points  qui  pouvaient  me  procurer  l'occasion  de  fixer 
l'attention  de  l'élève,  et  de  l'éclairer  sur  différentes  règles 
grammaticales  ou  syntaxiques  que  les  grammaires  usueih  s 
dans  nos  collèges  ne  donnent  qu'incomplètement,  ou  point 
du  tout.  En  un  mot  —  pour  m'expliquer  nettement  sur 
le  but  de  ce  commentaire  — j'ai  examiné  autant  que  pos- 
sible, toutes  les  difficultés  qui  pendant  une  lecture  atten- 
tive de  Sophocle,  pourraient  arrêter  un  élève  studieux,  et 
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toutes  les  idées  qui  pourraient  le  frapper  ou  l'émouvoir  : 
et  je  me  suis  efforcé  de  lui  faciliter  le  chemin  par  des 
indications,  des  expositions,  des  développements  d'une 
nature  différente  et  d'une  étendue  relative  à  la  diffi- 
culté. 

Il  me  restera  bien  peu  à  dire,  je  pense,  sur  l'auteur 
dont  j'ai  fait  choix.  On  comprendra  bien,  en  parcourant 
quelques  pages,  que  j'ai  respecté  en  Sophocle  non-seu- 
lement les  qualités  du  style  et  de  la  diction,  mais  aussi 
la  noblesse  du  sentiment  et  l'élévation  de  la  pensée;  mes 
remarques  prouveront  qu'en  soumettant  une  belle  pièce 
d'un  excellent  maître  à  la  lecture  de  nos  jeunes  gens, 
j'ai  cherché  autant  à  étendre  leurs  connaissances  litté- 
raires qu'à  les  rendre  sensibles  aux  attraits  d'une  poésie 
qui  élève,  qui  émeut,  qui  édifie,  et  à  ennoblir  ainsi  les 
études  souvent  fastidieuses  et  stériles  d'une  scrupuleuse 
linguistique.  N'oublions  pas  que  nous  avons  sur  Sophocle 
l'ancien  et  beau  témoignage  «  que  la  grâce  de  son  carac- 
tère était  si  grande,  qu'il  était  chéri  de  toutes  parts,  »  et 
que  TOEdipe  Roi,  bien  que  dans  le  concours  dionysiaque 
il  n'ait  pas  remporté  la  victoire,  a  été  néann  oins  re- 
connu, parle  philosophe  analytique  et  critique  par  excel- 
lence de  l'antiquité,  par  Arislote,  comme  le  modèle  de  la 
belle  tragédie. 

On  verra  par  mes  citations  que  j'ai  fait  usage  dis  tra- 
vaux les  plus  estimés  et  les  plus  récents  sur  cette  matière; 
j'ai  souvent  —  la  destination  de  cet  ouvrage  le  permettait 
bien  —  cédé  la  parole  à  d'antres  plus  dignes  que  moi. 

Je  dois  encore  faire  observer  que  les  traductions  que  je 
donne  ne  doivent  point  être  jugées  comme  prétendant  à 
la  netteté  et  à  l'élégance  ;  elles  ne  veulent  que  rendre  le  plus 
fidèlement  possible  le  vrai  sens  de  l'original,  et  c'est  de  ce 
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point  de  vue  seul  que  j'ai  attaqué  de  temps  en  temps  des 
traductions  françaises  d'un  grand  mérite  sous  d'autres 
rapports. 

Puissé-je  atteindre  le  but  que  celte  préface  tend  à 
faire  connaître,  et  obtenir  l'approbation  des  hommes  véri- 
tablement dévoués  à  un  enseignement  solide  de  la  jeu- 
nesse. Toutefois  j'invoque  leur  bienveillance  pour  les 
premiers  pas  que  je  fais  dans  la  carrière  littéraire,  et 
surtout  leur  indulgence  pour  mon  imperfection  dans  une 
langue  qui  pour  moi  est  une  langue  étrangère. 

Aug.  SCHELER. 

RruxHIes,  drrombro   1842. 
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Si 

Sophocle  '. 

SOPHOCLE  d'Athènes,  ou  plutôt  du  bourg  de  Colona, 
fils  de  Sophile,  naquit  la  seconde  année  de  la  LXXe  olym- 
piade (498  ans  avant  J.-C),  lorsque  Eschyle  avait  vingt- 
sept  ans;  il  en  avait  lui-même  quarante-deux  lorsque  ce 
poëte  mourut.  Ces  deux  grands  génies  concoururent  plu- 
sieurs fois  pour  le  prix  de  la  tragédie.  La  première  fois 
qu'Eschyle  fut  vaincu  par  son  rival,  celui-ci  était  âge  de 
vingt-neuf  ans.  Les  juges  ne  pouvant  s'accorder  à  qui  des 
deux  poètes  le  prix  était  dû,  l'archonte  Apséphion  défera 
la  décision  à  Cimon  et  à  ses  neuf  collègues  qui  venaient 
de  battre  les  Perses  sur  l'Eurymédun  :  les  généraux  adju- 

'  Schœll,  Histoire  de  la  Littérature  grecque  profane. 
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gèrent  le  prix  à  Sophocle.  La  tragédie  couronnée  portait 
le  litre  de  Triplolème.  Quoique  plus  âgé  qu'Euripide  de 
dix-sept  ans,  Sophocle  lui  survécut  de  quelques  mois.  La 
représentation  de  son  Antigone  lui  valut  un  commande- 
ment militaire  contre  les  Samiens. 

Sophocle  introduisit  plusieurs  changements  dans  In 
tragédie.  Il  fit  paraître  sur  la  scène  un  troisième  acteur, 
et,  regardant  Faction  comme  la  principale  partie  du 
drame,  il  abrégea  encore  davantage  les  chants  du  chœur, 
et  lui  assigna  le  rôle  d'un  simple  spectateur,  s'intéressant 
toujours  à  l'événement  qui  se  passe  sous  ses  yeux,  mais  y 
prenant  rarement  part  dans  ses  discours.  Les  chœurs  de 
Sophocle  se  distinguent  aussi  de  ceux  d'Eschyle  par  le 
genre  de  leurs  réflexions  :  tout  est  grandiose  et  guerrier 
dans  Eschyle  ;  tout  est  gracieux  et  agréable  dans  Sophocle. 
En  abrégeant  le  rôle  du  chœur,  il  augmenta  le  nombre  des 
épisodes,  ou  ce  qu'on  nomme  improprement  actes.  Tant 
que  le  chœur  avait  été  la  principale  partie  de  la  tragédie, 
les  acteurs  ne  faisaient  qu'interrompre  de  temps  en  temps 
son  monologue  pour  y  placer  l'action  qu'il  s'agissait  de 
représenter.  L'amélioration  imaginée  par  Sophocle  inter- 
vertit les  rôles.  L'action  étant  alors  devenue  la  partie  la 
plus  importante  de  la  pièce,  c'était  elle  qu'interrompait 
à  son  tour  le  chœur  pour  raisonner  sur  la  marche  de 
l'événement  ou  de  la  fable. 

Sophocle  est  regardé  comme  le  poëte  tragique  le  plus 
parfait  de  l'antiquité  :  c'est  ce  qu'on  a  voulu  exprimer  en 
l'appelant  YHomcre  de  la  tragédie,  ou  en  donnant  au 
chantre  de  Y  Iliade  l'épi  thète  de  Sophocle  de  Y  épopée. 
Dans  ses  pièces,  l'action  est  toujours  nouée  avec  art,  et  la 
catastrophe  préparée  de  loin.  Ses  caractères  sont  grands 
et  héroïques;   mais  ils   ne  s'élèvent   pas,  comme  ceux 
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d'Eschyle,  au  dessus  de  l'humanité.  Sophocle  est  un  grand 
peintre  des  passions  :  il  avait  scruté  le  cœur  humain 
dans  ses  replis  les  plus  cachés.  Le  langage  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  ses  personnages  est  toujours  parfaitement 
convenable  à  leur  caractère,  au  lieu  et  aux  circonstances 
où  ils  se  trouvent.  Son  style  est  noble  sans  que  ses  expres- 
sions soient  gigantesques  :  sa  versification  est  riche  et 
harmonieuse. 

Les  anciens  nous  apprennent  que  l'aménité  et  la  dou- 
ceur qui  caractérisent  Sophocle,  lui  ont  fait  donner  le 
surnom  d'Abeille  allique. 

Nous  allons  placer  ici  le  portrait  qu'a  tracé  de  Sophocle 
un  littérateur  allemand  qui  occupe  aussi  une  place  distin- 
guée parmi  les  écrivains  français  '. 

a  On  dirait,  c'est  ainsi  que  s'exprime  M.  de  Schlegel  % 
«  pour  parler  dans  le  sens  des  religions  anciennes,  qu'une 
«  providence  bienfaisante  voulut  faire  connaître  au  genre 
«  humain  la  dignité  et  la  félicité  auxquelles  il  est  quel- 
«  quefois  réservé,  lorsqu'elle  réunit  dans  cet  homme 
«  unique  tous  les  dons  divins  capables  à  la  fois  d'orner 
«  l'esprit  et  d'élever  l'âme,  à  tous  les  biens  terrestres  qu'on 
«  peut  désirer.  Le  premier  avantage  de  Sophocle  fut  de 
«  devoir  le  jour  à  des  parents  riches  et  considérés,  et  de 
«  naître  citoyen  de  l'état  le  plus  civilisé  de  la  Grèce  libre. 
h  La  beauté  du  corps  et  celle  de  l'âme;  l'usage  non  inter- 
«  rompu  de  ses  forces  et  de  ses  facultés  intellectuelles 
«  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière;  une  éducation 
«  soignée  où  la  gymnastique  et  la  musique  concoururent, 


»  Pur  son  ouvrage  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales, 
Paris,  1818,  in-8o. 
3  Uefoer  dramatische  Kunst  und  Lilleratur,  vol.  1,  p.  169. 
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«  par  ce  qu'elles  ont  de  plus  recherché  et  de  plus  parfait, 
«  Tune  à  donner  une  énergie  nouvelle  aux  précieuses 
«  dispositions  de  la  nature,  l'autre  à  les  mettre  toutes  en 
«  harmonie  entre  elles;  l'agrément  et  les  charmes  de  la 
«  jeunesse  ;  la  maturité  et  les  fruits  de  l'âge  mûr  ;  le  talent 
«  de  la  poésie,  développé  avec  un  art  infini  dans  toute  son 
«  étendue;  la  pratique  de  la  plus  haute  sagesse;  l'estime 
«  et  l'amour  de  ses  concitoyens;  la  célébrité  la  plus  grande 
«  parmi  les  étrangers  ;  la  bienveillance  et  la  faveur  des 
«  dieux  :  tels  sont  les  traits  principaux  de  la  vie  de  ce 
«  poëte  pieux  et  vraiment  sacré.  Les  dieux,  parmi  les- 
((  quels  il  choisit  de  préférence  le  dieu  qui  dispense  la 
«  gaieté  et  qui  forma  à  la  civilisation  les  hommes  aupara- 
«  vant  grossiers,  Bacchus,  à  qui  il  se  consacra  de  bonne 
«  heure  en  prenant  part  aux  jeux  de  ses  (êtes,  origine  de 
«  la  tragédie...;  ne  croirait-on  pas  que  ces  dieux  auraient 
«  souhaité  de  le  rendre  immortel,  tant  ils  retardèrent  la 
«  fin  de  ses  jours?  Mais  ne  pouvant  changer  l'ordre  du 
«  destin,  ils  le  firent  sortir  de  la  vie  de  la  manière  la  plus 
«  douce,  afin  que,  sans  s'en  apercevoir,  il  échangeât  une 
«  immortalité  pour  une  autre,  et  que  la  cessation  de  sa 
«  longue  existence  sur  la  terre  fût  le  commencement  d'une 
«  gloire  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre.  A  l'âge  de  seize 
«  ans,  sa  beauté  le  fit  choisir  pour  conduire,  en  dansant  au 
o  son  des  instruments,  le  chœur  des  jeunes  gens  qui  for- 
«  maient  le  psean  ;  c'était,  on  le  sait,  la  danse  sacrée  qu'on 
«  exécutait  autour  des  trophées  élevés  après  celte  bataille 
«  de  Salamine  où  Eschyle  avait  combattu,  et  qu'il  a  dc- 
«  peinte  avec  tant  d'énergie.  Ainsi  la  jeunesse  de  Sophocle 
«  brilla  de  son  plus  bel  éclat  à  l'époque  la  plus  glorieuse 
«  de  l'histoire  de  sa  patrie.  Aux  approches  de  la  vieillesse. 
«  il  remplit  les  fonctions  de  général,  concurremment  avec 
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«  Périclès  et  Thucydide,  et  celles  de  prêtre  d'un  héros 
«  d'Athènes.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  commença  à 
«  donner  des  tragédies  ;  vingt  fois  il  obtint  la  palme  :  sou- 
«  vent  il  occupa  la  seconde  place,  jamais  il  ne  descendit 
«  à  la  troisième.  Des  succès  toujours  croissanls  signalèrent 
«  ses  pas  dans  cette  carrière,  qu'il  poursuivit  au  delà  de 
.«  sa  quatre-vingtième  année;  peut-être  même  quelques- 
«  uns  de  ses  chefs-d'œuvre  datent-ils  de  ses  derniers 
«  temps.  On  rapporte  qu'un  de  ses  enfants,  ou  que  ses 
«  enfants  d'un  premier  lit  l'accusèrent  d'être  tombé  en 
«  enfance,  et  de  n'être  plus  en  état  d'administrer  son  bien, 
(  parce  qu'il  leur  préférait  un  fils  d'une  seconde  femme. 
a  Pour  toute  réponse,  il  lut  à  ses  juges  son  OEdipe  à 
h  Colone,  qu'il  venait  d'achever,  ou  seulement,  suivant 
(  d'autres  auteurs,  le  chœur  magnifique  de  cette  pièce,  où 
«  il  célèbre  Colone,  sa  patrie.  Le  tribunal  se  sépara, 
<i  frappé  d'admiration,  et  Sophocle  fut  reconduit  chez  lui 
«  en  triomphe.  S'il  est  certain  qu'il  a  écrit  ce  second 
«  OEdipe  dans  un  âge  très-avancé  (et  en  effet  on  recon- 
«  naît  des  traces  de  vieillesse  dans  cette  composition 
(  dénuée  de  l'impétuosité  de  la  jeunesse,  et  recomman- 
«  dable  par  la  douceur  de  la  maturité),  n'y  trouvons  nous 
«  pas  l'image  de  la  vieillesse  la  plus  aimable  à  la  fois  et 
«  la  plus  respectable?  Les  récits  de  sa  mort,  qui  tous 
«  semblent  fabuleux,  diffèrent  entre  eux,  et  cependant 
«'s'accordent  sur  un  point  qui,  sans  doute,  fait  allusion 
«  à  la  vérité  :  c'est  qu'occupé  de  son  art  ou  de  quelque 

<  chose  qui  y  avait  rapport,  il  a  fini  sans  éprouver  de 
«  maladie;  et,  comme  l'oiseau  consacré  à  Apollon  quand 
«  il  est  au  terme  de  son  existence,  il  a  exhalé  sa  vie  au 
«  milieu  des  chants  poétiques.  C'est  encore  ainsi  que 

<  j'ajoute  foi  à  ce  que  l'on  raconte  de  ce  général  lacédé- 
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«  moiiien  qui,  ayant  entouré  le  tombeau  de  son  père  d'un 
«  mur  de  défense,  fut  averti,  en  songe,  par  Bacchus,  d'y 
«  placer  la  sépulture  de  Sophocle,  et  envoya  à  ce  sujet  un 
«  héraut  à  Athènes;  et  je  crois  de  même  à  tout  ce  qui  sert 
«  à  mettre  dans  son  jour  la  vénération  dont  jouissait  ce 
«  grand  homme.  Je  l'ai  appelé  pieux  et  vraiment  sacré, 
«  dans  le  sens  même  qu'il  eût  adopté.  Si  ses  ouvrages 
«  respirent  la  grandeur,  l'aménité  et  la  simplicité  anti- 
«  que,  il  n'en  est  pas  moins  de  tous  les  poètes  grecs  celui 
«  dont  les  sentiments  ont  le  plus  d'analogie  avec  l'esprit 

de  notre  religion.  La  nature  lui  avait  refusé  un  seul 
«  don,  un  bel  organe  pour  le  chant;  il  ne  pouvait  que 
«  guider  les  voix  étrangères,  lorsqu'elles  répétaient  les 
«  accents  harmonieux  dont  il  avait  donné  le  sujet.  Voila 
«  pourquoi  il  s'affranchit  personnellement  de  l'usage  où 
«  étaient  les  poètes  de  jouer  dans  leurs  pièces  ;  une  seule 
«  fois,  dit-on,  il  parut,  jouant  de  la  lyre,  dans  le  rôle  de 
«  l'aveugle  Thamiris,  » 

On  dit  que  Sophocle  composa  au  delà  de  cent  tragé- 
dies :  ce  nombre  se  réduirait  probablement  à  soixante- 
dix,  si  l'on  en  séparait  celles  de  ses  disciples.  Il  ne  nous  en 
reste  que  sept;  elles  ont  été  toutes  écrites  après  la  cin- 
quante-troisième année  de  l'âge  du  poëte,  qui  termina  sa 
carrière  la  troisième  année  de  la  XCIIle  olympiade 
(106  ans  avant  J.C.). 

S  n. 

Exposé  historique  de  la  fable  de  l'Œdipe  Roi,  tiré  de  la 
tragédie  même. 

L'histoire  d'OEdipe,  roi  des  Thébains,  a  été  maintes 
fois  traitée  ou  du  moins  mentionnée  par  les  différents 
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auteurs  classiques,  et  l'élève  qui  s'est  intéressé  au  sort  et 
aux  aventures  du  héros  Ulysse,  telles  que  l'immortel 
Homère  nous  les  a  tracées,  se  souviendra  sans  doute  de  la 
rencontre  que  fit  le  roi  d'Ithaque,  dans  la  demeure  de  Plu- 
ton,  avec  Epicaste,  la  mère  de  notre  héros,  et  du  récit 
simple  que  fait  le  poëte  du  malheureux  destin  qui  l'avait 
poursuivi.  Un  exemple  si  frappant  de  la  faiblesse  humaine 
contre  les  décrets  du  destin,  un  fait  si  particulièrement 
appelé  à  exciter  la  terreur  et  la  pitié,  un  choc  si  violent 
entre  la  liberté  de  l'homme  et  la  fatalité  divine,  devait  aussi 
former  bien  sou\ent  le  sujet  des  tragédies  antiques  :  mais 
bien  que  nous  ayons  là-dessus  des  notions  multipliées,  et 
que  nous  ayons  môme  la  certitude  qu'Eschyle  et  Euripide 
avaient  également  composé  des  tragédies  sous  ce  titre,  il 
ne  nous  en  est  parvenu  que  trois,  savoir  deux  grecques, 
de  Sophocle  (VOEdipe  Roi  et  YOEdipe  à  Colone),  et  une 
latine,  de  Sénèque.  Aussi  devait-il  résulter  de  cette  mul- 
tiplicité de  relations  une  grande  variété  dans  les  détails 
de  cette  histoire,  et  des  divergences  plus  ou  moins 
considérables,  qu'il  serait  difficile  à  la  critique  histo- 
rique d'aplanir  ou  de  justifier  '.  On  conçoit  qu'un  sujet 
appartenant  par  sa  nature  intime  à  la  tradition  popu- 
laire, et  envahi  par  la  poésie  la  plus  vivante  et  la  plus 
animée,  ait  du  subir  de  pareilles  modifications  en  se 
fléchissant  tantôt  sous  la  naïve  crédulité  du  peuple,  tantôt 

1  Outre  Homère  (Odyssée  XI,  271-280),  on  peut  consulter  sur 
l'histoire  d'OEdipe  :  Phérécyde  de  Léros,  édit.  de  Sturz  (Géra, 
1824),  p  187;  Eschyle  dans  les  Sept  Chefs;  Euripide  dans 
les  Phéniciennes;  Apo'lodore  III.  5,  l\Blodore  de  Sicile  IV, 
6i;  Pausanias  IX,  5  et  X,  5  ;  Hyglnus  liber  fabularum, 
lib.  66  et  67;  les  Scholîes  d'Homère  à  l'endroit  susmentionné,  et 
les  anciennes  préfaces  qui  précèdent  les  Phéniciennes  d'Euripide. 
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sous  l'inspiration  puissante  des  poêles.  Nous  n'entrepren- 
drons donc  pas  de  démêler  les  contradictions  dont  cette 
fable  est  embarrassée;  mais,  ainsi  que  le  but  de  cet  ouvrage 
le  réclame,  nous  développerons  simplement  l'histoire 
d'OEdipe,  telle  que  la  présente  Sophocle  dans  notre  tra- 
gédie, en  indiquant  toutefois  les  principales  variations 
qu'offrent  les  auteurs  qui  ont  traité  la  même  matière. 

Laïus,  fils  de  Labdacus  et  descendant  de  Cadmus,  l'il- 
lustre fondateur  de  la  Thèbes  béotienne,  avait  épousé 
Jocasle  ',  la  fille  de  Ménéeée  et  la  sœur  de  Créon  (vv.  70, 
577) a;  mais  un  oracle  lui  avait  annoncé  que  le  fils  qui 
naîtrait  de  cette  union,  devrait  être  un  jour  le  meurtrier 
de  son  propre  père  (711-714,  1175  et  s.).  Lorsque  cepen- 
dant son  épouse  eut  le  malheur  de  mettre  au  monde  un 
enfant  mâle,  et  qu'il  eut  à  redouter  en  lui  le  futur  ravis- 
seur de  ses  propres  jours,  il  ne  tarda  que  trois  jours  à  le 
remettre,  par  l'intermédiaire  de  Jocaste  (1173-1175, 718 
et  s.),  à  l'un  de  ses  pâtres,  et  à  le  faire  exposer  sur  le  mont 
Cithéron;  il  lui  avait  auparavant  traversé  les  pieds  d'une 
aiguille  de  fer  (718,  1032  et  ss.),  ce  qui  lui  procura  le 
nom  significatif  qu'il  portait  (1036) 3.  Mais  le  pâtre,  ému 
de  compassion  (1178),  au  lieu  de  livrer  à  la  mort  ce  nou- 
veau-né, le  confia  à  un  des  esclaves  de  Polybe,  roi  de 
Corinthe,  qui  gardait  des  troupeaux  sur  le  mont  Cithéron 
(1026  et  ss.,  1133),  pensant  que  de  cette  manière  le  fils 
de  Laïus  serait  éloigné  de  sa  patrie,  et  soustrait  au  destin 
qui  l'y  attendait  (1178  et  s.).  Conduit,  par  ce  serviteur  de 
Polybe,  à  Corinthe,  OEdipe  fut  adopté  et  élevé  par  ce  roi, 

•  Chez  Homère,  elle  est  nommée  Epicaste. 

2  Selon  Diodore,  Jocasle  était  la  fille  de  Créon. 

3  Ot^iTTOvç,  vient  de  noïs,  pied,  et  de  ot<5av,  s'enfler. 
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qui  se  trouvait  alors  sans  enfants  de  la  reine  Méropc 
(1021-1024) «;  et  c'est  ainsi  que  ses  jours  s'écoulèrent  dans 
une  insouciante  ignorance  sur  sa  véritable  origine,  et 
dans  un  attachement  affectueux  à  la  famille  qu'il  regar- 
dait comme  la  sienne.  Parvenu  à  l'âge,  cependant,  où  le 
sentiment  de  l'honneur  donne  la  force  et  l'énergie  au 
jeune  homme,  il  ne  put  supporter  l'outrage  que  le  vin 
avait  arraché  à  un  convive  de  son  père,  savoir,  qu'il  n'était 
que  supposé  à  Poîybe,  et  non  le  véritable  fils  de  ce  roi 
(779  et  s.).  Vivement  blessé  d'une  pareille  assertion,  il  en 
demande  raison  auprès  de  ses  parents;  mais  non  satisfait 
de  leur  réponse,  il  se  résout  de  partir  à  leur  insu  (787),  et 
de  consulter  sur  sa  naissance  la  voix  d'Apollon  même. 
Mais  l'oracle,  obscur  et  mystérieux  dans  tout  son  langage, 
au  lieu  de  lui  révéler  le  secret,  lui  prédit  qu'il  serait  un 
jour  l'assassin  de  son  père,  l'époux  de  sa  mère,  et  l'au- 
teur d'une  race  exécrée  (788-795).  Il  se  détourne  donc, 
pour  éviter  un  sort  aussi  redoutable,  du  pays  qu'il  devait 
envisager  comme  le  sien  (997  et  s.),  et  se  dirige  vers  celui 
qui  était  réellement  sa  patrie,  vers  la  Béotie.  Or  en  tra- 
versant la  Phocide,  sur  la  route  de  Daulis,  il  rencontre, 
dans  un  sentier  resserré  entre  deux  rochers  (755  et  s., 
800),  Laïus,  monté  sur  un  char  \  Le  conducteur  lui  ayant 

'  Apollodore  et  Hyginus  la  nomment  Pérlbée  ;  d'autres,  Me- 
douse  ;  d'autres  enfin,  Aniiochlde.  On  trouve  également  des 
auteurs  qui  avancent  que  la  reine  de  Corinthe,  stérile  qu'elle 
était,  se  serait  servi  de  l'enfant  trouvé  pour  le  supposer  au  roi 
comme  le  fruit  de  son  sein.  Voy.  Eurip.  Phén.  24-51. 

Cette  idée  paraît  d'ailleurs  ne  pas  avoir  été  étrangère  à  So- 
phocle, à  juger  du  moins  de  l'expression  irAccsTÔç,  qui  se  trouve 
v.  780. 

3  Qui,  selon  Euripide  et  Diodore,  se  dirigeait  vers  Delphes, 
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barré  le  passage  et  Tayaut  même  repoussé  avec  violence 
hors  du  chemin,  provoque  une  rixe  sanglante  dans  la- 
quelle l'infortuné  prince  massacre  (774-813),  l'un  après 
l'autre,  Laïus  (Fauteur  de  ses  jours)  et  ceux  qui  l'escor- 
taient (752  et  s.,  813),  à  l'exception  d'un  seul  esclave  qui 
s'enfuit  (118,756). 

Après  cet  événement  ',  OEdipe  arrive  à  Thèbes  (736), 
où,  ayant  résolu  l'énigme  du  Sphinx  a  qui  alors  affligeait 
les  citoyens  de  celte  ville  (55  et  s.,  391-398,  693  et  ss., 

pour  demander  à  l'oracle  si  Tordre  donné  de  tuer  son  fils  avait 
réellement  été  exécUé,  et  si  celui-ci  n'existait  plus. 

■  D'après  Apollodore  et  Pausanias,  le  cadavre  de  Laïus  fui 
enterré  par  Damasistratus,  roi  desPlatéens.  Diodore,  Hyginus, 
ainsi  qu'Euripide  (Phén.  45-52),  rapportent  qu'après  la  mort 
du  roi  Laïus,  ce  fut  Créon  qui  s'empara  du  gouvernement  de 
Thèbes,  mais  que  poussé  par  les  ravages  que  faisait  dans  cet 
Etal  le  monstrueux  Sphinx,  il  avait  promis  le  trône  et  la  main 
de  sa  sœur  Jocaste,  à  celui  qui  délivrerait  la  patrie  de  cette 
calamité. 

2  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  rapporter  les  différentes  expli- 
cations, tant  antiques  que  modernes,  de  celte  idée  mystique  ei 
symbolique  du  Sphinx;  l'élève  trouvera  d'autres  ressources  à 
s'éclairer  sur  le  fait  mythologique  de  son  apparition  à  Thèbes. 
des  énigmes  qu'il  proposait,  et  de  sa  destruction  par  suite  de 
l'heureuse  solution  d'OEdipe.  Voy.  surtout  le  récit  d'Apollo- 
dore  III,  5.  J'observerai  seulemenl  qu'il  faut  bien  distinguer  le 
Sphinx  égyptien,  qui  a  le  corps  d'un  lion  et  la  tête  d'un  homme 
ou  d'une  femme,  du  monstre  dont  il  s'agit  ici.  et  qu'avait  en- 
voyé, sur  le  territoire  thébain,  Junon,  désirant  venger  une 
injure.  Celui-ci  avait  la  tête  et  le  sein  d'une  vierge,  les  griffes 
d'un  lion,  le  corps  d'un  chien,  une  queue  de  dragon  et  des  ailes 
(TCT£p6c<jffa,  v.  508).  Quant  à  l'étymologie  du  substantif  ofiyÇ, 
on  peut,  s'il  ne  faut  pas  supposer  une  affinité  avec  l'égyptien 
pt  (=  o  tSat/Awv),  le  faire  dériver  du  verbe  «piyyw,  qui  signifie 
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1 198  et  ss.),  il  devint  roi  des  Thébains,  l'époux  de  Jocaste 
(1202  et  ss.),  et  par  suite  de  cette  union,  le  père  de  quatre 
enfants  '.  Beaucoup  d'années  s'écoulèrent  en  paix  et  en 
prospérité;  OËdipe  avait  su  se  concilier  l'amour,  la  con- 
fiance et  le  respect  de  son  peuple,  lorsque  subitement  un 
fléau  horrible,  une  peste  désastreuse  vint  décimer  cette 
contrée.  On  consulte  l'oracle  (22-72);  mais  Créon,  qui 
avait  rempli  cette  mission,  revient  avec  la  réponse  d'Apol- 
lon, que  le  meurtrier  de  Laïus  devait  être  ou  tué  ou  banni 
de  la  ville  qu'il  souillait  de  sa  présence  (96-107)a.OEdipe, 
sympathisant  avec  la  détresse  de  son  peuple,  obéit  avec 
ardeur  à  l'ordre  de  l'oracle;  mais  ses  investigations  em- 
pressées ne  mènent,  après  un  concours  fortuit  de  diffé- 
rentes circonstances,  qu'à  l'effroyable  découverte  que 
lui-même  est  le  coupable  qu'il  cherchait.  Jocaste,  qui 
d'abord  avait  manifesté  une  si  légère  incrédulité  à  tout 
ce  qui  était  sorti  de  l'oracle  ou  de  la  bouche  d'un  pro- 
phète, fléchit  maintenant  sous  le  poids  de  cette  horrible 
vérité,  se   retire  et  se  pend.  OEdipe,  se  voyant  ainsi 

serrer,  embarrasser,  et  rapporter  cette  dérivation  au  carac- 
tère des  énigmes.  Sur  le  fameux  énigme  de  l'animal  à  qualre 
pieds  le  matin,  à  deux  vers  midi,  et  à  trois  vers  le  soir, 
iyoy\  Jacobs,  Animadv.  ad  Anthologiam  Grœcam,  vol.  III,  P.  II, 
p.  350  sqq. 

1  Eléocle,  Polynice,  Antigone  et  Ismène. 

2  Celte  consultation  de  l'oracle  est  particulière  à  Sophocle; 
mais  le  récit  de  Hyginus  (fab.  67)  s'en  approche  :  Intérim 
Thebis  sterililas  frugum  et  penuria  incidit  oh  OEdipodis  scelera, 
interrogatusque  Tiresias,  quid  ita  Thebee  vexarenlur,  respon- 
dit  :  si  quis  ex  draconteo  génère  superesset,  et  pro  palria  inle- 
risset,  pestilentia  liberaturum.  Tiira  Menœceus,  Jocastse  paler, 
se  de  mûris  prœcipitavil.  Dum  heec  Thebis  geruntur,  Corintho 
Polybus  decedit.  Quo  audito  OKdïpus  moleste  ferre  coepit,  aesti- 

b 
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l'époux  de  sa  mère,  le  frère  de  ceux  qu'il  avait  nommés 
ses  enfants,  et  ne  supportant  plus  la  lumière  du  jour,  qu'il 
avait  souillée  d'un  crime  si  atroce,  se  perce  les  yeux 
moyennant  une  agrafe  que  lui  fournit  le  cadavre  de 
Jocaste  '. 

Idée  morale  de  l'Œdipe  Roi. 

Après  avoir  donné  cet  aperçu  sur  le  fond  historique  ou 
le  canevas  sur  lequel  a  été  tissée  la  pièce  que  nous  allons 
lentement  parcourir,  il  resterait  encore  à  la  considérer 
sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  c'est-à-dire  sous  le  point  de 
vue  philosophique  et  esthétique.  Car  le  but  du  théâtre 
n'est  pas  le  divertissement  seul,  il  est  aussi  d'une  nature 
didactique  et  digne  de  la  consécration  religieuse  dont  la 
scène  tragique  jouissait  traditionnellement  à  Athènes;  il 
s'agit  non-seulement  d'assister  en  spectateur  passif,  depuis 
le  faible  germe  de  l'action  dramatique  jusqu'à  la  cata- 
strophe, au  déroulement  successif  d'une  suite  de  tableaux, 
de  se  livrer  momentanément  aux  émotions,  tendres  ou 
violentes,  qu'ils  provoquent;  il  est  plus  digne  encore  de 
l'homme  intelligent  et  supérieur  de  rechercher,  de  saisir 
les  vérités  morales  qui  sont  cachées  sous  celte  œuvre  de 
l'imagination  humaine,  et  qui  font  du  drame  un  si  puis- 
sant moyen  d'éducation  sociale,  c'est-à-dire  de  civilisation; 
il  est  plus  noble  de  poursuivre  attentivement  ces  vérités 


mans  patrera  nunc  obisse,  cui  Peribœa  de  ejus  suppositione 
palam  fecit.  Id  Ilemales  sonex,  qui  enm  exposuerat,  ex  pedum 
cicatiicibus  et  talorum  agnovit  Lai  filinm  esse. 

'  Diodore  et  Pausanias  se  taisent  sur  la  cécité  d'OEdipe. 
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dans  leurs  différentes  applications  à  la  vie  particulière 
qui  se  déploie  devant  nos  regards,  de  reconnaître  les  fils 
qui,  par  un  enchaînement  artificiel,  nous  conduisent,  sans 
fatiguer  notre  attention,  du  commencement  à  la  fin,  et 
donnent  à  l'ouvrage  le  cachet  de  perfection,  savoir  l'unité, 
l'harmonie.  En  un  mot,  il  nous  resterait  encore  à  faire 
l'analyse  philosophique  de  YOEdipe  Roi,  à  en  examiner 
l'esprit  et  la  tendance.  Car  «  plus  on  étudie  les  composi- 
tions de  Sophocle,  »  dit  un  critique  profond,  «  plus  on  les 
trouve  industriellement  construites,  plus  on  admire  l'ar- 
tifice qui  se  cache  sous  un  air  d'aisance  et  de  simplicité.  » 
Une  pareille  étude,  bien  qu'elle  serait  la  plus  belle  fleur 
des  travaux  philologiques,  dépasse  cependant  les  limites 
que  nous  nous  sommes  tracées,  et  je  serai  entièrement 
satisfait  si  j'ai  pu  préparer,  en  quelque  manière,  par 
des  observations  éparses,  le  chemin  qui  y  conduit.  Je 
me  suis  contenté  de  signaler  dans  le  cours  de  mes  re- 
marques les  points  lumineux  que  présente  notre  pièce, 
et  de  faire  sentir  quelques  beautés  qui  pourraient  faci- 
lement échapper  à  une  première  lecture.  Renvoyant 
l'élève  porté  à  de  pareilles  méditations,  à  des  ouvrages 
plus  profonds  et  plus  étendus,  avant  tout  aux  Études  sur 
les  tragiques  grecs,  de  M.  Patin  *,  dont  je  viens  d'emprun- 
ter quelques  paroles,  je  me  bornerai  à  faire  ressortir 
ici  l'idée  dominante,  la  pensée  fondamentale,  le  but  moral 
de  YOEdipe  Roi,  et  à  présenter  à  cet  effet,  en  traduction, 
l'exposé  court  et  lucide  que  donne  sur  ce  sujet  le  célèbre 


1  Paris.  1841  et  1842,  chez  Hachette.  Voy.  sur  cet  ouvrage  : 
Revue  des  deux  Mondes,  1842,  tome  second,  3e  livraison 
(15  mai);  et  le  Semeur,  journal  religieux,  politique,  philoso- 
phique et  littéraire,  du  3  août  1842  . 
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Ottfried  Mùller,  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  de 
la  Littérature  grecque  jusqu'aux  temps  d'Alexandre  '. 

«  Ce  que  I'QEdipe  Roi  de  Sophocle  exprime  se  manifeste 
le  plus  clairement,  si  l'on  considère  ce  qu'il  ne  dit  point. 
11  ne  V étend  pas  sur  l'histoire  des  crimes  d'OEdipe  et  de 
leur  révélation  immédiate;  mais  ces  crimes,  que  le  Destin 
fit  commettre  à  ce  héros,  à  son  insu  et  contre  sa  volonté,  ne 
forment  qu'un  fond  noir  et  sombre  sur  lequel,  en  traits 
vigoureux  et  en  couleurs  saillantes,  l'action  du  drame 
même  est  tracée.  Le  canevas  de  la  pièce  ne  se  rapporte 
absolument  qu'à  la  découverte  de  ces  horreurs,  et  les  idées 
morales  que  déploie  le  drame  doivent,  par  conséquent, 
apparaître  dans  cette  découverte  même,  si  toutefois  idées 
morales  il  y  a.  Or,  si  nous  considérons  les  changements 
que  subit  la  personne  du  héros  dans  le  cours  de  la  tragé- 
die, nous  verrons  que,  dès  le  commencement,  non-seule- 
ment les  Thebains  s'empressent  à  le  préconiser  comme  le 
meilleur  et  le  plus  sage  des  mortels,  mais  qu'il  démontre 
lui-même  un  sentiment  puissant  de  sa  propre  valeur,  et 
une  grande  satisfaction  des  mesures  qu'il  ordonne,  d'abord 
pour  explorer  la  raison  de  la  peste  horrible,  et  ensuite 
pour  rechercher  le  meurtrier  de  Laïus.  Aucun  pressenti- 
ment, aucune  légère  lueur  de  l'idée  que  lui-même  pourrait 
être  ce  coupable,  ne  trouble  encore  la  paix  de  son  âme. 
Cette  confiance  en  lui-même  et  l'assurance  qu'elle  devait 
produire  en  lui,  nous  fait  comprendre  la  véhémence  et 
l'impétuosité  outrageante  avec  laquelle  OEdipe  repousse 
l'incrimination  deTirésias:  que  lui  même,  par  sa  présence, 
chargeait  le  pays  d'une  malédiction  qu'il  devait  éloigner 
sitôt  que  possible,  en  franchissant  les  frontières.  Ici  déjà 

1  Ouvrage  posthume,  Breslau,  1841. 
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se  trouvait  le  point  où  OEdipe  aurait  dû  s'arrêter,  se 
recueillir,  et  sentir  que  la  grandeur  humaine  est  vainc 
et  la  vertu  de  l'homme  impuissante;  où  il  aurait  dû  s'a- 
dresser la  question,  s'il  n'y  avait  point  dans  le  cours 
de  sa  vie  un  point  sombre,  un  événement  sinistre,  du- 
quel une  incrimination  aussi  terrible  pourrait  sortir. 
Mais  cette  confiance  en  lui-même  l'égaré,  et  ne  lui  fait 
voir,  là  où  la  vérité  se  découvre,  que  le  mensonge  et  la 
trahison;  il  persiste  dans  cette  sécurité  factice  jusqu'à  ce 
que,  s'entretenant  avec  Jocaste,  une  mention  de  la  mort 
de  Laïus  sur  le  triple  chemin,  vient  subitement  le  frapper 
et  charger  son  âme  d'un  horrible  soupçon  «.  Un  choc  vio- 
lent s'opère  dans  la  pensée  d'OEdipe.  C'est  un  moment  digne 
de  toute  notre  attention,  que  celui  où  Jocaste  provoque  la 
découverte  fies  horreurs  de  la  véritable  situation  de  son 
époux,  justement  lorsqu'elle  espère  le  tranquilliser  entiè- 
rement, et  bannir  de  son  âme  toutes  les  craintes  que  les 
prédictions  de  Tirésîas  lui  avaient  inspirées;  elle  veut  dé- 
montrer la  vanité  de  l'art  prophétique  en  se  servant  des 
moyens  mêmes  qui  devaient  amener  une  frappante  sanc- 
tion de  cet  art,  une  foudroyante  justification  du  prophète. 
On  reconnaît  ici,  comme  dans  beaucoup  de  passages  de 
celte  tragédie,  cette  ironie  sublime  qui  exprime  sa  dou- 
leur sur  les  misères  et  les  imperfections  de  la  n  ie  humaine, 
par  des  contrastes  saillants  entre  la  réalité  et  la  pensée  de 
l'homme,  entre  les  chemins  du  mortel  et  les  voies  du 
Fatum  :  cette  ironie  propre  à  Sophocle  et  reparaissant 
ailleurs  dans  ses  drames,  mais  qui  est  répandue  tout  par- 
ticulièrement dans  YOEdipe  Roi,  car  l'aveuglement  de 

tyvyr.q   7r).âv/;//a  Kavaxtvyjffîç  appsvwv.  V.  726  et  8. 
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l'homme  en  ce  qui  concerne  son  propre  sort  en  est  le  sujet 
fondamental,  qui  retentit  en  des  expressions  fréquentes  et 
des  discours  multipliés  ». 

Cette  même  espèce  de  péripétie  se  répète  encore  une 
fois  lorsque  OEdipe,  apaisé  enfin  par  les  paroles  de  son 
épouse,  se  croit  entièrement  affranchi  de  tout  danger 
imminent  par  le  message  de  la  mort  de  son  père,  et  que 
le  récit  de  ce  môme  message  sur  la  manière  dont  il  a  été 
trouvé  sur  le  mont  Cithéron,  l'arrache  subitement  à  cette 
sécurité.  Alors  il  se  sent  tout  à  coup  —  tandis  que  Jocaste 
entrevoit  déjà  clairement  tous  les  fils  de  cette  effroyable 
destinée  —  irrésistiblement  poussé  vers  la  recherche, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  doutes  s'effacent,  sur  le  meurtre  de 
son  père,  que  lui-même  avait  perpétré  sur  le  triple  che- 
min, et  son  commerce  incestueux  avec  sa  mère,  et  il 
s'inflige  à  la  fin  une  peine  d'autant  plus  terrible,  que  sa 
confiance  en  sa  vertu  et  son  innocence  devant  les  dieux 
et  les  hommes  avait  été  plus  grande  auparavant.  «0  races 
mortelles,  comme  je  dois  regarder  votre  existence  comme 
un  rien  !  »  telle  est,  dans  son  dernier  stasime,  l'exclama- 
tion chaleureuse  du  chœur 2,  qui  remplit  ici,  comme  dans 
toutes  les  compositions  de  Sophocle,  parfaitement  le  rôle 
qu'Aristote  lui  prescrit  comme  sa  mission  naturelle  : 
savoir,  celui  d'un  intérêt  humainement  compatissant,  qui, 
bien  que  n'étant  pas  accompagné  d'une  intelligence  assez 
profonde  pour  résoudre  le  nœud  de  l'action,  n'en  est  pas 

1  Voy.  l'excellent  ouvrage  de  M.  C.  Thirlwall  on  the  irony 
of  Sophocles,  dans  le  Philological  Muséum,  t.  II,  no.  Vï, 
p.  483. 

3  C'est  à  peu  près  ainsi  que  s'exprime  Kent,  dans  le  Roi  Lear 
de  Shakspeare  : 

AIl's  cherrlcss,  dark  and  dcadly. 
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moins  guidé  par  un  tel  sentiment,  qui  puisse  réduire  tous 
les  mouvements  passionnés  et  les  secousses  violentes  à  une 
certaine  mesure  de  contemplation  instinctive,  et  qui  rap- 
proche ces  caractères  héroïques  et  surhumains  de  la 
nature  humaine  de  l'auditoire.  C'est  pourquoi  le  chœur 
de  Sophocle  parait,  quand  par  ses  chants  il  s'immisce 
à- l'action -même,  souvent  fluctuant,  incertain  et  aveuglé 
lui-même;  mais  dès  qu'il  recueille  ses  sentiments  en  une 
contemplation  générale  des  lois  de  l'existence  humaine, 
il  exhale  de  sa  bouche  les  hymnes  les  plus  sublimes,  telle 
que  le  magnifique  stasime  qui,  motivé  par  les  discours 
impies  de  Jocaste,  recommande  une  crainte  religieuse 
des  dieux  et  l'observation  de  ces  lois  impérissables  qui 
tirent  leur  origine  de  l'éther  céleste,  que  la  nature  mor- 
telle de  l'homme  n'a  point  engendrées,  et  que  l'oubli  ne 
plongera  jamais  dans  le  sommeil  de  la  mort  '. 

S  IV: 

Date  de  l'exécution  de  l'Œdipe  Roi,  et  allusions  de  la  pièce 
sur  les  événements  contemporains. 

La  date  de  YOEdipe  Roi  ne  peut,  à  défaut  d'indications 
positives,  être  fixée  que  parla  combinaison  et  l'induction. 
Les  indices  que  fournissent  à  cet  effet  les  monuments  de 
l'antiquité  à  la  critique  historico-littéraire,  peuvent  être 
rangés  en  trois  classes  :  les  uns  se  trouvent  dans  le  con- 
tenu de  la  pièce  même,  dans  certaines  pensées  d'un  but 
circonstanciel,  ou  dans  les  particularités  de  la  forme  exté- 
rieure; d'autres  se  présentent  par  les  didascalies,  ces  docu- 

1  V.  873.  Ei'  [j.oi  l'uvstvj  fépourL 
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raents  officiels  sur  l'exécution  des  tragédies  et  des  comé- 
dies '  ;  d'autres  enfin,  dans  les  notices  éparses,  soit  des 
auteurs  classiques,  soit  des  grammairiens,  soit  des  scho- 
liastes.  Aussi  les  savants  des  différentes  époques  qui  ont 
traké  cette  question,  d'uno  portée  secondaire,  si  Ton  veut, 
mais  nécessaire  pour  une  juste  appréciation  de  notre 
drame,  se  sont-ils  placés  sur  un  de  ces  trois  terrains,  s'ils 
ne  les  ont  envisagés  tous  à  la  fois.  Quant  à  nous,  sans  nous 
arrêtera  leur  raisonnement,il  nous  suffira  de  faire  connaître, 
en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  les  principaux  résultats 
de  leurs  recherches.  Tous  conviennent  que  YOEdipe  Roi  a 
été  joué  après  Fan  451  avant  J.-C.  (Olymp.  87,  g),  c'est-à- 
dire  la  première  de  la  fameuse  guerre  du  Péloponèse. 
M.  Hermann,  ce  puissant  critique  de  Leipsic,  conclut  cette 
date  d'une  particularité  de  forme,  qui  caractérise,  selon 
lui,  notre  pièce,  savoir  l'apostrophe  de  la  dernière  syllabe 
à  la  fin  de  quelques  vers  (29,  552,  785,  1184.  1224); 
mais  ce  savant  s'est  peut-être  avancé  trop  loin  en  accor- 
dant tant  de  poids  à  un  passage  d'Athénée  (VII,  p.  276, 
X,  p.  455,  C)  qui  renferme  quelques  bons  mois  du  comique 
Statius,  contemporain  de  Sophocle.  Selon  M.  Schœll,  qui, 
dans  une  publication  toute  récente  %  s'est  étendu  assez 
longuement  sur  ce  sujet,  il  faut  admettre  qu'un  an  après 
le  concours  entre  Euphorion,  fils  d  Eschyle,  Euripide  et 
Sophocle,  qui  avait  eu  lieu,  selon  les  didascalies,  Olymp. 
87,  1,  avant  J.-C.  451  (ce  qui  est  la  première  année  de  la 
guerre),  et  dans  lequel  Sophocle  avait  remporté  le  second 

•  F'oy.  là-dessus  Boeckh,  Corpus  Inscriplionnm  I,  p.  542  sqq. 
Odericus,  epistola  de  didascalia  marmorea.  Rom.  1777.  Her- 
mann, Opusc.  111,  p.  264  sqq.  273. 

2  Sophocles,  sein  Leben  undWirken.  Naeh  dcn  Qucllen  dar- 
gestellt  von  Adoîf  Schœll.  Franklin  l  a/M,  1842. 
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prix,  ce  poêle  ait  composé  son  OEdipe  en  concours  avec 
la  Pandionide  de  Philoclès,  un  des  disciples  d'Eschyle,  qui 
a  su  lui.  ravir  la  palme  '.  M.  Schœll  appuie  cette  opinion, 
historiquement  incontestable,  sur  des  preuves  intrinsè- 
ques, ressortant  de  la  pièce  elle-même,  c'est-à-dire  sur  les 
allusions  multipli  es  et  manifestes  qu'elle  renferme,  à  la 
situation  des  affaires  publiques  et  à  la  disposition  parti- 
culière des  esprits  pendant  la  calamité  de  la  peste  qui  vint 
accabler  et  décimer  le  peuple  d'Athènes  à  cette  époque, 
c'est-à-dire  la  seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Je  signalerai  ici  les  plus  évidentes  de  ces  allusions. 

Toute  cette  brillante  description  de  la  peste  et  de  ses 
affreuses  conséquences,  qui  nous  rappelle  si  vivement 
l'homme  de  l'époque,  Périclès,  le  dictateur  démocrate,  en 
face  d'un  peuple  non-seulement  affligé,  mais  irrité  par  le 
double  fléau  de  la  guerre  et  dune  épidémie  ravageante , 
contre  la  politique  et  les  mesures  de  son  chef.  Surtout  les  ex- 
pressions Tzvp'fôpos  Szàç  (v.  27),  et  le  ?}ô£  Tz-hpoLTOi  (v.  106), 
qui  coïncident  d'une  manière  si  frappante  avec  le  récit  de 
Thucydide,  qui  parle  d'une  chaleur  excessive,  comme  ca- 
ractère de  la  maladie;  —  les  vers  1U0-195  :  «  Mets  en  fuite 
ce  dieu  funeste,  ce  Mars  cruel  qui,  sans  user  du  fer  ni  des 
armes,  m'attaque  à  grands  cris,  »  qui  ont  trait,  à  coup 
sur,  à  l'état  de  guerre  dans  lequel  Athènes  se  trouvait 
pendant  le  règne  de  la  peste;  —  enfin  l'exclamation  (v.  56 

1  Foy.  l'argument  de  notre  pièce,  en  tête  de  toutes  les  édi- 
tions. Aristide,  un  rhéteur  du  deuxième  siècle  après  J.-C, 
s'écrie  de  celle  manière,  au  sujet  de  cette  défaite  (t.  II,  p.  422 
ed  Jebb.)  :  «Comment!  l'OEdipe  de  Sophocle  a  pu  élre  vaincu 
par  un  Philoclès!  grands  dieux!  lui  qu'Eschyle  ne  pouvait  at- 
teindre! Est-ce  que  Sophocle  ne  vaut  point  Philoclès?  Ce  serait 
déjà  l'outrager  que  de  dire  qu'il  esl  mieux  qu'un  Philoclès.  » 
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et  s.)  :  Car  qu'est-ce  qu'une  forteresse  sans  soldats,  un 
navire  sans  rameurs?  qui  rappelle  les  chapitres  14,  15 
et  64  du  second  livre  de  Thucydide.  De  plus,  ne  dirait-on 
pas  imbu  de  l'esprit  de  Périclès,  méconnu  alors  et 
assailli  de  toutes  parts,  le  langage  que  tient  Créon  à 
Olidipe,  qui  représenterait  ici  le  peuple  d'Athènes  (v.  608 
etss.);  et  une  sage  considération  des  circonstances  ne  de- 
vait-elle pas  alors,  dans  la  vie  publique,  faire  valoir  cette 
même  vérité,  que  prononçait  sur  la  scène  le  chœur  des 
Thébains  :  «  0  roi!  ce  langage  (de  Créon)  est  raisonnable 
aux  yeux  de  quiconque  veut  éviter  de  tomber  :  ceux  qui 
sont  prompts  à  juger  ne  sont  pas  infaillibles.  »  L'exhor- 
tation que  fait  aux  querelleurs  Jocaste,  passionnée  aussi 
bien  pour  son  époux  que  pour  le  peuple  dont  elle  était 
la  reine  :  «  Ne  rougissez-vous  pas  de  nourrir  des  haines 
personnelles,  au  milieu  des  maux  qui  affligent  la  patrie 
entière  !  »  pouvait  s'adresser  en  même  temps  à  ce  peuple 
spectateur,  que  divisaient  les  partis  et  les  antipathies  poli- 
tiques. Le  plus  vivement,  cependant,  et  de  la  manière  la 
plus  expressive  et  puissante,  les  idées  de  l'époque  se 
reflètent  dans  le  sublime  chant  du  chœur  (vv.  863-910), 
qui  ne  pouvait  laisser  d'émouvoir  et  d'ébranler  les  assis- 
tants. Éwdemment,  les  hautes  vérités  éternelles  et  incor- 
ruptibles qui  brillent  dans  ce  poëme,  sont  énoncées 
dans  un  double  rapport  avec  les  personnages  du  drame 
qui  s'en  étaient  follement  et  aveuglément  écartés,  et  avec 
la  disposition  commune  des  citoyens  d'Athènes  qui  étaient 
présents  au  spectacle.  «  11  n'y  a  aucune  pensée  dans  ce 
chant,  pour  me  servir  des  mots  de  M.  Schœll,  dont  la 
liaison  avec  l'action  tragique  ne  soit  manifeste;  seulement 
les  expressions  sont  tenues  dans  un  sens  si  général  et 
si  vague,  que  l'on  a  eu  le  droit  de  supposer  des  intentions 
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ultérieures  de  la  part  du  poète.  »  C'est  surtout  à  la  seconde 
strophe,  où  le  rhythme,  jusqu'alors  lent  et  grave,  prend 
une  allure  plus  vive  et  plus  précipitée,  et  où  il  est  fait 
mention  d'une  profanation  des  choses  saintes,  tant  par  des 
paroles  que  par  des  actions  impures,  que  l'on  ne  peut  se 
défendre  du  souvenir  des  scandaleux  procès  contre  Phi- 
dias, le  célèbre  sculpteur  \  et  les  accusations  d'impiété 
portées  contre  Anaxagore,  le  philosophe,  et  Aspasie,  la 
fameuse  courtisane,  qui  avait  su  conquérir  le  cœur  d'un 
Péri  clés  2. 

Bien  qu'on  ne  puisse  nier  en  ce  morceau  l'influence  des 
sentiments  qui  dominaient,  à  l'époque  indiquée,  dans  la 
capitale  de  l'Attique,  des  dissensions  qui  minaient  alors 
la  puissance  de  cette  ville,  il  est  difficile,  cependant,  de 
tracer  positivement  le  parti  que  prenait  le  poëte  en  face 
de  ces  agitations  politiques  :  s'il  blâmait  Périclès  et  la 
guerre  qu'il  avait  allumée,  et  s'il  adhérait  aux  rumeurs 
qui  couraient  sur  son  compte  parmi  la  population  légère 
et  crédule  de  l'illustre  cité,  surtout  parmi  les  partisans 
des  chefs  aristocrates,  ou  s'il  s'opposait  aux  calomnies  et 
à  la  malveillance  dont  ce  grand  homme  était  devenu 
l'objet,  et  s'il  repoussait  les  mauvaises  intentions  qui  se 
faisaient  jour  cà  et  là.  N'examinons  pas  de  plus  près  cette 
question  et  cette  apparente  indécision;  nous  savons  que 
le  beau  rôle  du  poëte  est  une  neutralité,  une  impartialité 
contemplative  et  conciliatrice;  il  aperçoit  et  relève  le  bien 
et  le  mal,  tant  de  l'un  que  de  l'autre,  suivant,  comme 
forme  de  ses  paroles,  non  les  tendances  de  la  faction  que 


1  Voy.  Plut.  Péricl. 

a  Voy.  Bayïe,  dictionn.  s.  Périclès,  et  Burigny,  Mém.de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  vol.  31,  p.  69. 
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des  intérêts  d'une  nature  tout  humaine  lui  aurait  pu  faire 
agréer,  mais  se  plaçant  plus  haut,  c'est-à-dire  en  face  de 
ces  lois  divines  dont  l'Olympe  est  le  père,  que  n'engendre 
point  cette  race  caduque  des  mortels,  et  que  la  vétusté  ne 
fera  point  dépérir. 

Ce  rapport  évident,  que  nous  venons  d'indiquer,  entre 
la  fiction  de  YOEdipe  Roi  et  la  réalité  des  jours  de  Péri- 
clès,  nous  fera  justement  rejeter  l'opinion  de  Musgrave  et 
d'autres,  selon  laquelle  tous  les  traits  du  chant  du  chœur 
susdit  seraient  dirigés  contre  la  personne  d'Alcibiade.  Ce 
savant  Anglais  s'exprime  ainsi  là-dessus  (ad  v.  882-891)  : 
«  In  his  versibus  quot  voces,  totidem  fere  lineamenta 
Alcibiadis  agnoscas.  Quis  illo  superbior  x*pai  xo"  ^ôy&>, 
qui  verborum  contùmeliis  non  contentus,  nonnullos  etiam 
ex  potentioribus  viris  pugnis  cecidit?  Quis  magis  con- 
temptor  juris,  £Cx«ç  à-fô^roq?  Quis  îuxuriœ  (x^£a)  magis 
deditus?  Denique  erga  deorum  simulacra  parum  reveren- 
tem  fuisse  (oïtàk  SoupôvM  ïàv)  «ts/3wv),  vere  an  falso,  Alhe- 
niensibus  persuasissimum  erat,  siquidem  Hermarum  mu- 
tilatorum  reus  ad  causam  dicendam  ex  expeditione  Sicula 
revocatus  est.  »  Si  nous  le  suivons,  nous  devons  admettre 
en  même  temps  que  Sophocle  était  oclogénaire  lorsqu'il 
composa  cette  pièce,  puisque  le  fait  de  la  mutilation  des 
Hermès  date  de  Tannée  415  avant  J.-C.  (Olymp.91,  2). 


COMMENTAIRE 


LOEDIPE  ROI  DE  SOPHOCLE. 


1.  w  rixva  —  cette  expression,  qui  se  répète  au  v.  6  et 
qui  manifeste  une  si  vive  et  si  touchante  sollicitude  du  roi 
OEdipe  pour  son  peuple,  nous  présente  une  bien  belle  idée 
de  la  royauté  des  temps  héroïques.  Cette  tyrannie  pater- 
nelle se  distingue  fortement  de  celle  dont  les  manifestations 
et  les  conséquences  funestes  sont  si  brillamment  décrites 
plus  bas,  dans  le  sublime  chant  du  chœur,  v.  875  et  ss.,  de 
celle  qu'enfante  l'orgueil,  et  non  la  volonté,  l'affection  du 
peuple.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette  allocution  si  tendre, 
ce  rapport  si  intime  entre  le  chef  de  l'État  et  ses  sujets 
(cf.  v.  66,  sachez  que  j'ai  versé  bien  des  larmes),  sont 
aussi  d'une  grande  beauté  dramatique,  car  plus  le  poète 


2  COMMENTAIRE   SUR   I/OEDIPE   ROI. 

nous  représente  ces  liens  étroits  et  resserrés,  plus  la  cata- 
strophe qui  les  déchire  nous  surprend  et  nous  saisit.  —  Les 
Thébains  sont  ici  nommés  la  progéniture  nouvelle  de 
l'antique  Cadmus,  comme  les  Athéniens,  dans  les  Eumé- 
nides  d'Eschyle,  v.  1014,  sont  dits  nxïdeç  Kpavaou;  cf.  v.  29, 
Ka^stov  (to/za,  et  Euripide  Phénic.  815.  Racine  a  imité  ce 
passage  dans  Esther,  acte  1,  se.  1,  en  disant  : 

De  l'antique  Jacob  jeune  postérité. 

TpoQ-ô  —  signifie,  1<>  dans  le  sens  actif,  ce  qui  nourrit 
(to  Tps^ov),  et  2o  ==  Spey.jj.ci,  ce  qui  est  nourri  ou  élevé 
(rb  Tpsfô/jLsvov),  la   progéniture;  ainsi  Eurip.  Cycl.   189, 

toû  itâXat  —  se.  ôVros,  littér.  de  celui  jadis,  p.  qui  fut 
jadis;  ainsi  ol  tôYs,  ceux  d'alors,  les  hommes  d'autrefois. 
Cf.  v.  278,  tov  npôtâs  Kaô>ou.  Voy.  Weiland  Gr.  grecque, 

§225  '. 

2.  rtv«5  Taç^s  iàp.  £o«ç.  —  tournure  grecque  p.  tivss 

eic7*v  a?£s  ai  Upxty  aç  3-oàÇsTc.  Cf.  Hom.  II.  11,  611.  ovTiva 
toûtov  ay«,  p.  oçtiç  OUTO5  I<jtiv  8v  àyei.  Soph.  Antig.  7,  t( 
tout'  au  ^paai  x-npvyfAtx.  3-sïvai. 

Le  pluriel  Up*i  indique  une  pluralité  d'autels,  ce  qui 
serait  en  parfait  accord  avec  papota  roïs  «yotç,  v.  18,  et  avec 
la  classification  suivante  des  suppliants.  Le  singulier  ffyav, 
v.  13,  ne  s'y  oppose  point;  il  ne  désigne  que  l'action  en 
général. 

L'action  du  suppliant,  qui  venait  implorer  du  secours 
près  des  autels  soit  d'un  dieu,  soit  d'un  roi  (car  devant  la 

1  Berlin,  1841. 
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plupart  des  maisons  d'un  certain  rang  se  trouvait  un  ou 
plusieurs  autels  en  l'honneur  de  la  Divinité  (voy.  mes  rem., 
v.  16),  s'appelait  ïtya,  siège,  séance;  ce  substantif  devient 
donc,  dans  ce  sens,  synonyme  de  ixérewiç,  supplication, 
et  la  construction  s^av  Soà£s«i  (cf.  v.  161,  à  Spôvov  S-asas*, 
et  Eurip.  Herc.  fur.,  v.  1214,  Sâmovra  £uçnfivou$  e^aç),  n'a 
rien  de  plus  choquant  que  les  locutions  fréquentes  px$iÇo> 
o$ôv  ou  ypzyw-ypxyriv.  Le  verbe  56aÇei*  (&ôos)  ne  signifie 
pas  ici  hâter,  comme  l'ont  pris  MM.  Erfurdt  et  Hermann  ■  ; 
mais,  ainsi  que  dans  Eschyle,  Suppl.  610,  =  Sâusata,  Saxsw 
(voy.  v.  20),  être  assis.  Brunk  a  très-bien  expliqué  ce  pas- 
sage par  :  olx  ri  irpeç&axstTe  raçtîe  rà$  i$paç. 

poi  —  Datif  dit  ethicus,  dont  parle  M.  Burnouf,  §  337,  IV. 
Le  Scholiaste  l'explique  par  cY  e/U. 

3.  Ixrhpioi  xlscâot  —  sont  les  branches  d'olivier  entourées 
de  bandelettes  de  laine,  que  les  suppliants  portaient  dans 
leurs  mains;  voy.  Heyne  ad  Virgil.  JEn.  7, 154.  Les  auteurs 
prosaïques  les  nomment  simplement  ïxwhpiou,  Hérod.  7,  41  ; 
nous  rencontrons  plus  bas,  v.  913,  une  autre  expression 
équivalente,  trréfUQ.  Arrivés  à  l'autel,  les  suppliants  dépo- 
saient les  rameaux  %  de  manière  que  si  leur  demande  avait 
été  accordée,  ils  les  reprenaient 3,  sinon  ils  les  laissaient 4. 

»  M.  Artaud  également,  car  il  traduit  :  quel  est  Vempresse- 
ment  qui  vous  rassemble  autour  de  ces  autels? 

>  Eurip.  Heracl.  124  sq.  Aeschyl.  Suppl.  241  sq.,  344,  345, 
480  sqq. 

3  Eurip.  Suppl.,  v.  359.  Soph.  OT.  142  sq. 

*  Aeschyl.  Suppl..  v.  506.  Eurip.  Suppl.  258  sqq. 
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èxsréfta  —  doit  être  pris,  ici  et  v.  19,  dans  un  sens  plus 
général  que  couronner,  savoir  celui  de  orner.  El&Sxai 

*/àp,  dit  le  Scholiaste,  tw  crêfsiv  xpritâou  olvtï  tov  xo<7/Agîv. 

4  et  s.  Wunder  :  Cohserent  haec  cum  antecedentibus  ita  : 
Car  tam  sollemni  pompa  hue  sessum  ivistis,  dum  tota 
civitas,  etc. 

7racâvss  —  sont  les  chants  adressés  à  Apollon  pour  obte- 
nir la  fin  d'une  calamité  publique. 

6.  àyé  —  crase  '  de  a  êyw,  comme  roipya  de  Ta  s/>ya,  Tàv 
de  rà  ev.  Ce  qui,  c'est-à-dire  les  choses  qui  vous  amènent 
ici. 

dixctcotv  —  (contr.  de  ôwv).  Schol.  àiy.xiov  xptvuv. 

noepek  —  avec  le  génitif,  marque  la  source  ou  l'origine,  de 
chez.  Le  génitif  toutefois  aurait  par  sa  propre  force  suffi 
pour  compléter  le  sens  de  ockouscv* 

nap'  àyyéïcûv  à'»«v  —  par  des  messagers  et  non  par  vous  ; 
voilà  le  vrai  sens  de  cet  à'Uwv.  Le  même  usage  de  cet  autre 
s'est  conservé  en  français  d'une  manière  très-frappante 
dans  :  nous  autres  Français.  Cf.  Hom.  Od.  1,  132;  mon 
Comment,  ad  Od.  6,  84  et  Rnebel  ad  Plat.  Theag.  126,  A  \ 

7.  Ziôz  —  signifie  1<>  ainsi,  hoc  modo,  2«  ici,  hoc  loco. 


'  Qui  consiste  à  contracter  les  deux  voyelles,  de  sorte  que  les 
deux  mots  n'en  forment  qu'un  seul.  Weil.,  §  26. 

2  Platonisdialogi  1res,  Theages,  Amatores,  Jo.  Confluenlibus 
1833. 
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8.  Ce  participe  xuXoùpevoç  donne  de  la  gravité  an  nom 
d'OEdipe.  «  Moi  qui  m'appelle  OEdipe,  van  lé  de  tout  le 
monde.  » 


9.  o)  y-pxd  —  ce  fut  un  prêtre  de  Jupiter,  selon  v.  \8. 
auquel,  par  son  âge  et  sa  dignité,  il  convenait  (os  itpéitM 
îfv)  de  prendre  la  parole  (fav&ïv)  au  nom  des  ftpà)  autres. 
Il  est  facile  de  déduire  la  signification,  donnée  à  npô,  de 
celle  :  devant  ou  avant.  OEd.  Col.  811.  ip&  npb  tmviJs. 

10.  rtvt  Tponca  xaSécrccTe,  =  ttws  dtàxzu&s,  litt.  de  quelle 
z/ianière  ëtes-vous  disposés  ?  Karac-r/ivca  et  le  parf .  xaBsari- 
vat  (forme  abrégée  de  xaSscFT>?xsva«,  Burnouf,  §  222)  signifie 
se  trouver  dans  tel  ou  tel  état;  de  là  rà  xaS-ec-râTa,  /es 
circonstances  actuelles.  Les  deux  participes  suivants  pré- 
cisent le  sens,  indiquent  la  qualité  de  ce  xaS-ccràveu  ou  de 
cette  disposition  ;  tfeto-ptvTss  vj  <7T£p£a'-'T£s,  ayant  conçu  (car 
voilà  le  vrai  sens  de  l'aoriste)  quelque  crainte  ou  quelque 
désir.  Zrs/syw,  primitivement  aimer,  affectionner,  ensuite 
couloir,  désirer,  regretter,  et  surtout  prier. 

11.  »s  SsÀovTos  av  6/xoû  —  ma  volonté  étant;  génitif  ab- 
solu, équivalent  à  ind  3-éÀoe/*'  âv  ey&>.  Ce  génitif  détermine 
ordinairement  renoncé  de  la  proposition  principale  sous  les 
rapports  du  temps,  de  la  raison,  de  la  cause;  or,  ici,  la 
proposition  principale  est  renfermée  dans  l'impératif  fpàÇe, 
v.  9,  «  parle,  puisque  mon  intention  est.  »  Ce  rapport  de 
causalité  ressort  encore  plus  par  l'addition  de  la  particule 
ws,  dont  le  caractère  fondamental  est  de  marquer  l'affinité. 

I. 
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l'homogénéité,  en  général  la  relation  intime  de  deux  choses 
ou  de  deux  faits  ■-  Quant  à  la  particule  à'v,  qui  accompagne 
le  participe  Sélovroç,  elle  dénote  que  cette  volonté  est  su- 
jette à  certaines  conditions,  à  certaines  circonstances  ;  elle 
rend  donc  l'expression  de  cette  volonté  plus  modeste,  plus 
restrictive.  Cf.  v.  145,  ws  àpxeovToç  i/xov,  où  cette  restriction 
par  à'v  n'a  pas  lieu. 

12.  7rav  —  sous  tous  les  rapports. 

<5uçà}yv?Tos  —  Schol.  o-x^yjpôç,  àîra^Viç,  àvsAsriç;  insensible. 

àv  sfyjv  —  l'optatif  avec  à'v  marque  la  conséquence  sup- 
posée d'une  certaine  condition,  exprimée  ou  non.  Ici  cette 
condition  est  renfermée  dans  le  participe  pA  où  xxToixTdpw, 
ne  prenant  pas  en  pitié,  équivalent  à  :  si  je  ne  prenais  pas 
en  pitié.  Cf.  v.  221. 

13.  /au  ou  —  cette  réunion  de  deux  négations,  qui  ne  sert 
qu'à  renforcer  le  sens  négatif,  ne  se  trouve  qu'après  des 
phrases  ou  des  expressions  négatives,  mais  plus  souvent 
devant  les  infinitifs  ;  quelquefois  elle  accompagne  le  par- 
ticipe, lorsque  celui-ci  implique  une  condition  ou  une  pré- 
misse; ainsi  en  notre  endroit  et  plus  bas,  v.  221.  Dans  le 
rhythme,  ces  deux  mots  ne  forment  qu'une  seule  syllabe. 

Totav^e  iSpKv  —  le  Schol.  explique  ces  mots  par  :  àvâ-pw- 

TZOVi   OVTW   X0L&YI fléltOVç  lAsSfVWg. 

'  Q$  est,  sous  ce  rapport,  analogue  à  comme,  dont  les  accep- 
tions sont  si  variées (vo.?*.  Girault-Duvivier,  Gramm.  des gramm. 
6e  édit.,  p.  1002),  bien  que  la  particule  grecque  soit  d'une 
portée  plus  étendue. 
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14.  x\l%  —  au  commencement  des  phrases,  n'est  souvent 
qu'une  simple  exhortation  ou  une  demande  d'attention,  tout 
comme  le  français  mais. 

15.  qAixoe,  etc.  —  tant  que  nous  nous  approchons  de  tes 
autels. 

16.  pufjLoïGi  roXç  sots  —  des  autels  qui  se  trouvent  devant 
ion  palais  (voy.  mes  rem.,  v.  2).  Comparez,  pour  constater 
l'usage  mentionné  plus  haut,  les  passages  suivants  :  Plaute 
Curcul.  1 , 1 ,  71 ,  Nunc  ara  Veneris  haec  estante  horum  fores. 
Bacchid.  2,  1,  Saluto  te,  vicine  Apollo,  qui  œdibus  propin- 
quus  nostris  adcolis  veneroque  te.  Aristoph.  Vesp.  875. 
Soph.El.  657,  et  notre  trag.,  v.  919,  éLyxtaToçyxp  eï.  Apollon 
s'appelait  en  cette  qualité  'Ayu*îù$,  c'est-à-dire  le  dieu  des 
rues.  Voy.  les  interprètes  ad  Horat.  Od.  4, 6, 26,  et  Valcken. 
ad  Eurip.  Phoen.  634.  M.  Wunder  conclut  de  différents 
passages,  et  surtout  de  Soph.  OEd.  Col.  1085  sqq.,  et  OEd. 
Tyr.  159  sqq.,  que,  outre  Apollon,  ce  furent  principalement 
Minerve  et  Diane  à  qui  ces  autels  étaient  consacrés. 

17.  TT-riffSca  —  aor.  2  syncopé  pour  nerétâau,  du  verbe 
ttsto/acu;  voler,  métaphore  pour  marcher  (analogue  à  celle 
de  veoffffoî  pour  enfants.) 

aùv  ynpcç  pxpzïç  —  accablés  par  l'âge.  La  préposition  cwv 
implique  l'idée  de  l'accompagnement,  de  laquelle  se  déduit 
naturellement  celle  du  moyen  ou  de  la  cause,  car  l'instru- 
ment ou  la  cause  accompagnent  ordinairement  une  manière 
d'être  ou  l'exécution  d'une  action.  Ainsi  l'on  trouve  dans 
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Pindare,  Isthm.  5,  45,  <rvv  /*âxa<s  nôltv  T^wwv  np&àov;  Théo- 
gnis  231,  aùv  ttts^oîç  7rwTaa^a«.  On  explique  notre  passage 
par  wv  y/ijca  gvtss  xat  toûtw  fixpsïi;;  cf.  V.  124. 

18.  îspriç  —  pluriel  attique  de  Upeûç;  les  manuscrits  por- 
tent tous,  il  est  vrai,  la  leçon  iepetç,  mais  Brunk  a  démontré 
que  les  copistes  aimaient  à  changer  la  forme  *5s,  comme 
leur  étant  moins  familière.  Les  éditions  modernes  donnenl 
«s  et  non  vis,  car  la  contraction  s'est  faite  de  ess. 

ot  âk  t5  -/i&éwv  Acxrot  —  et  les  élus  de  la  jeunesse.  Le  gé- 
nitif est  ici  parfaitement  à  sa  place  ;  il  marque  la  séparation . 
il  désigne  le  tout  dont  on  a  pris  une  partie  ;  il  ne  me  semble 
donc  pas  nécessaire  d'admettre  ni  la  conjecture  de  M.  Din- 
dorf  oi  <T  in'  *&.,  qui  se  base  sur  un  passage  de  l'Antigone 
(vers  789),  ni  celle  de  MM.  Erfurdt  et  Hermann,  qui  lisent 
oi$e  r\  Le  poète  distingue  par  les  pronoms  oi  /*sv,  ot  6*k,  et 
ié  ts,  trois  différentes  classes  d'âge. 

yiâeoe  —  chez  Hom.  ^t&eoe,  sont  ce  qu'exprime  dans  le  sexe 
féminin  le  mot  izxpSsvoi,  c'est-à-dire  d'après  Eustathe  oi 
ùpozïot  (mûrs)  /«îô*èv  yeyafiyfxôrsq. 

19.  tô  o*'  oLïio  <j>îj).o)>  —  ce  ôé  se  rapporte  au  /*àv  h/tâç  du 
\.V5\tu  nous  vois  ici,  mais  le  reste  du  peuple  obsède  les 
places  publiques  (ccyopa.tat)(o\i  se  trouvaient  habituellement 
les  simulacres  des  dieux),  portant  des  branches  d'olivier 
comme  nous  (I^sctts /xpévot). 

20.  Ha/za^os  £cit>oZs  vaoî$  —  il  y  avait  à  Thèbes  deuxXem- 
ples  consacrés  au  culte  de  Pallas  (Minerve),  l'un  à  celui  de 
Pallas  Oncc'ea,  et  l'autre  à  celui  de  Pallas  Ismenia.  Ces  dif- 
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férentes  dénominations  se  rapportent  probablement  aux 
localités  où  ces  temples  étaient  situés.  Eschyle  dans  ses 
Sept  Chefs,  v.  164  et  487,  fait  mention  d'une  Pallas  Onca. 

21.  'Iff/wjvôv  ts  p.  au.  —  'I<7/*>7vôv  est  dit  le  temple  d'Apol- 
lon,étant  situé  sur  les  bords  de  l'Isménus, rivière  béotienne, 
aujourd'hui  desséchée,  selon  Dodwell  '.  Pausanias  X,  10, 
fait  la  description  de  ce  temple. 

/xavTsia  <77io£ôs  —  la  cendre  prophétique  ;  cendre,  méto- 
nymie pour  autel;  o^à  râv  l/Aîrvpwv,  dit  le  Schol.,  l//.avr£Ûov- 

25,  24.  Métaphores  tirées  d'un  vaisseau  qui  essuie  une 
tempête,  cf.  Antig.,  v.  162. 

24.  sV  ou-/?  otct  ts  —  p.  oir/Mt  qÏol  ts  (iffTt'v). 

Olos  devant  un  infinitif  signifie  tel  que  ou  à  même  de-, 
p.  ex.  :  ou  yàp  r,y  0T05  àico  7ravrèç  xapàuivôtv,  il  n'est  pas  telqu}\\ 
tire  profit  de  tout,  ou  il  n'est  pas  homme  à  tirer,  etc.  De  là 
les  locutions  oïo$  dy.i  et  oïô$  t'  el/«,  en  parlant  d'une  per- 
sonne, être  capable,  d'une  chose,  être  possible.  La  particule 
tc  est  entièrement  pléonastique,  de  même  que  dans  les  con- 
jonctions wçts,  Sts,  etc. 

25  s.  ç>3"tvouff«  xjUv£«v,  etc.  —  ce  datif  exprime,  où,  c'est-à- 
dire  en  quoi,  en  quelle  partie  la  ville  souffre  et  dépéril; 


'  A  classical  and  lopographical  tour  through  Greece,  duripg 
ihe  years  1801,  1805  and  1806.  Lond..  1819,  t.  I,  p.  266. 
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xcUvxeg  Uyxxpnot  x$ovôç  sont  les  balles  qui  renferment  le 
fruit  (la  semence)  dans  la  terre.  Wunder  interprète  ainsi 
ce  passage  :  Fruges  sive  grana,  antequam  emergant  e  folli- 
culis,  in  iis  inclusa  jam  perire  dicit  poeta.  Artaud  :  la  mort 
atteint  les  fruits  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Cette  description  de  la  peste,  dit  Musgrave,  répétée  en 
d'autres  termes  et  avec  plus  de  chaleur  dans  le  chœur,  v.  168 
et  ss.,  semble  avoir  été  suggérée  à  Sophocle  par  le  souvenir 
récent  de  la  fameuse  calamité  qui  accablait  les  Athéniens 
pendant  la  deuxième  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et 
qui  fut  décrite  en  traits  si  vifs  par  Thucydide  et  Lucrèce. 

26.  La  répétition  de  f  Srivoucra  est  une  figure  de  rhétorique, 
en  usage  dans  toutes  les  langues  civilisées  (cf.  v.  512,  315)  ; 
elle  donne  de  l'énergie  au  verbe,  et  de  la  force,  de  l'éclat  à 
la  pensée. 

ctyilatç  ^3ouvo//o«ç  —  =  àyélcttç   jSowv  V£/xo//.sveov.   L'adjectif 

composé,  employé  comme  épithète,  équivaut  souvent  au 
simple  génitif  du  substantif  qu'il  renferme  ;  ainsi  Euripide 
avvou/xov  léxoç  p.  ffuvai/xou  As/os  ;  y.ccpnbv  fAY}lôfopov  p.  xccpizbv 
//>Uwv.  La  signification  ordinaire  de  /3ouvo/xo$  est  :  a  bobus 
depastus  ou  bobus  pascendis  accommodus,  mais  dans  le 
dernier  cas  l'accent  se  trouve  sur  la  seconde. 

tôxol  oLyovoi  yuvcaxwv  —  partus  sive  fœtus  mulierutn 
nondum  editi.  Artaud  :  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

27.  ev  —  dedans,  adverbe  déterminant  le  verbe  oxrxpxç  du 
vers  suivant,  ou  d'après  l'expression  ordinaire,  peut-être 
moins  juste,  préfixe  séparée  par  tmèse  de  son  verbe. 

Tivp'fôpoi  —  Schol.  nvpzTOfôpoç,  qui  amène  la  fièvre.  Les 
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Grecs  personnifiaient  toute  force,  salutaire  ou  destructive  ; 

de  là  XoifjLôç  Ssôç. 

28.  IJiauvei  —  tourmente,  ravage;  cf.  Ajax  275,  756. 
Trach.  1045. 

29.  dupa.  Ka^/jtstov  —  poét.  p.  à'aTU  K«(?//,  V.  35. 

30.  izlovTiÇsTcti  —  et  le  noir  Hadès  s'enrichit  de  nos 
pleurs  et  de  nos  gémissements.  Peut-être  y  a-t-il  ici 
quelque  allusion  à  IUovtwv,  Tépithète  vulgaire  de  ce  dieu, 
devenue  chez  les  Romains  son  nom  régulier. 

31  ss.  Construisez  :  ov  xptvovrss  ae  S-sots  co-ou/asvov,  eyw  ou<T 
oïèa  7i.  iÇ.  ê<p.  ocvdpûv  o*è  etc. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque  pour  l'art  du  poète,  ce  sont 
les  éloges  que  le  grand-prêtre  fait  à  cet  homme  si  grand,  si 
renommé,  et  qui  va  devenir  bientôt  un  objet  d'aversion  et 
d'horreur.  Roche  fort. 

32.  ifévTtot  —  =  lui  xri  earicc  ovrsç  ;  quant  au  sens  =  ixérui. 

33.  <7\)fj.fopod  /St'ou  —  Schol.  /3éwt«xcu  avvTu/i'ca,  les  événe- 
ments de  la  vie. 

34.  ^«(//ovwv  evvxXXayai  —  les  dispositions  ou  les  dispen- 
sations  des  dieux. 

35.  05  ys  —  emphat.  toi  qui. 

èl'sAuaaç  dcic/uLÔv.  —  Schol.  :  g'Xuçaç,   riyouv  enavexç,   £tt  /?.S 
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cesser  le  tribut  de  (c'est-à-dire  qu'exigeait)  la  cruelle 
vierge,  le  sphinx,  nommé  ici  àotâôç,  parce  que  i/^-érpuç  (en 
forme  poétique)  ïUys.  rà.  «Ivlyfixra  (Schol.). 

37.  oO<T  I^£«e?w5  nUov  —  litt.  sans  avoir  su  rien  de  plus 
par  nous,  c'est-à-dire  sans  aucune  instruction  préalable  de 
notre  part. 

39.  Xéyee,  -vo/u'Çsi  —  2  pers.  indic.  prés,  pass.,  forme  at- 
tique. 

40.  xpârfffTov  nxaiv  —  omnibus,  se.  civibus,  optimum, 
dilectissimum. 

41 .  npôiTponoç  —  =  ixir/js,  un  suppliant;  cf.  Philoct.  773. 

ôVra    ffauTOU    npôerponov,    OEd.    Col.    50.    wv    a£    Tipo^rpénu 

(ppXGCtl. 

43.  àxouw  —  se  construit  avec  le  génitif  de  la  chose  ou  de 
la  personne  qu'on  entend  (c'est-à-dire  d'où  part  le  son); 
o!£a,  avec  la  préposition  anô  et  le  génitif  de  l'objet,  d'où 
l'on  tient  le  savoir. 

44  s.  «s  —  puisque,  car.  roXç  ijxiteîpotç>  gloss.  toîç  ev 
mipcç  tzoIXyi  ysyovôvt;  ràç  £u/xpopà$  =  rà  réXri  (cf.  Thlicyd.  1, 

140.  ràs  Çv/jLfopxç  twv  7rpay//aTwv,  que  le  Scholiaste  explique 
par  Tàç  a7ro/3a<7£(ç,  les  issues).  Ç«ff«S  =  àapaXeîç,  cf.  v.  482. 


46.  &•<  —  impér.  de  £*>«  ("EQ). 
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47.  zvleLpriàiqTi  —  aor.,  forme  passive,  signifie,  moyenne  ' 
(cf.  v.  016)  garde-toi.  Les  impératifs  de  l'aoriste  que  nous 
rencontrons  ici,  me  présentent  l'occasion  de  rappeler  le 
fait  grammatical,  trop  souvent  négligé,  que  dans  son  prin- 
cipe l'aoriste  n'est  pas  un  passé,  mais  que  sa  vraie  destina- 
tion 2  est  de  saisir  une  action  comme  momentanée,  un  état 
comme  se  formant,  d'exprimer  le  passage  du  non-être  dans 
l'être;  il  peut  donc  marquer  une  postériorité  et  quant  au 
passé  et  quant  au  présent,  la  transition  d'une  disposition 
d'être  actuelle  ou  passée  dans  une  autre;  ex.  :  Ixlautre,  il  se 
mit  à  pleurer,  p*  xlxùjyç,  ne  pleure  pas,  c'est-à-dire  ne 
commence  pas  à  pleurer,  tandis  que  y*  y.Xat-  veut  dire  : 
réprime  tes  larmes.  Il  sera  donc  intelligible  à  l'élève  de 
rencontrer  nombre  de  fois  l'impératif,  l'optatif,  le  sub- 
jonctif et  l'infinitif  de  l'aoriste  appliqués  à  une  chose  pré- 
sente ou  future  3.  L'aoriste  saisit  la  naissance,  pour  ainsi 
dire  la  genèse,  d'une  action  ou  d'un  état,  et  n'exprime  qu'un 
moment  soit  du  passé,  ou  du  présent,  ou  du  futur.  Le  pré- 
sent, en  termes  figurés,  est  la  ligne,  l'aoriste,  le  point 
mathématique  et  comme  celui-ci  indéfini  (kàpiaros).  Cf.  v.  55, 
ysvoû. 

Ce  dont  le  prêtre  conseille  à  OEdipe  de  se  garder  ne  suit 
qu'au  vers  49,  mais  non  pas  en  dépendance  directe  du  verbe 

«  Voy.  Burn.,§  354. 

aCf.  m.  rem.  v.  10,  et  m.  comment,  sur  Odyss.  VI,  v.  24. 

3  Démosthène  dit  :  rpir\pzt$  nevrnxovzx  nctpctGxevxGctaSroû (sur- 
le-champ)  y/)fj.i  ^ctv,  £{T5  «utoùç  ovroi  Tctç  yvw//as  I'xsév  (tou- 
jours), etc.  Weil.,  §  278,  4, 
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48.  t^s  nxpoç  TzpoSv/xixç  —  ce  génitif  marque  la  cause  du, 
les  titres  au  renom,  dont  OEdipe  est  l'objet;  on  dit  de 
même  :  /as/a^s^S-su,  oixTiipziv  rivx  tévôç,  olycc/xai  as.  rriç  àv^et'aç, 
et  en  allemand,  des  Muthes  preisen.  Voy.  Weil.,  §  256  '. 

49.  ias/avw//.s^«.— j'admets  la  leçon  de  MM.  Erfurdt  et  Her- 
mann,  quoique  présentant  une  forme  d'optatif  moins  usitée 
{voy.  Burn.,  §  224,  4),  parce  que  le  sens  réclame  l'optatif  : 
que  nous  ne  nous  souvenions  (un  jour)!  —  Les  participes, 
qui  suivent,  complètent  le  verbe  /as/av.,  et  renferment 
l'objet  de  ce  souvenir,  <rravTss  kg  opsôv,  d'avoir  été  relevés, 
et  7re<7ÔvTsç  0(tt£|Oov,  d'être  retombés  de  nouveau.  Voy.  Burn.. 
§369,  1.  Weil.,  §522,  1. 

51.  àvfocUia.  àvôpS.,  relève  cette  cité  à  ce  qu'elle  soit 
ferme  et  ne  retombe  plus;  c'est  le  datif  du  but,  de  l'effet. 

Comparez  :  Alltig.  162.  àa^cdwç  Szoi  wpS-waav  itôXtv. 

52.  opinai  alari'w  —  sous  d'heureux  auspices. 

55.  çùv  àv^àatv  —  suppléez  ovavjç.  Il  vaut  mieux  de  gou- 
verner cette  ville  avec  des  hommes  (c'est-à-dire  étant  peu- 
plée) que  (étant)  vide. 

56  et  s.  Comparez  les  passages  suivants  :  Thucyd.  7,  77. 
éivdpeç  yUp  izôhs  xaî  où  Tsi%Y).  Tacit.  Hist.  1,  84,  dans  le 
discours  que  l'empereur  Othon  adresse  à  l'armée  par  suite 

1  Le  génitif  se  trouve  même  parfois,  dans  la  même  dépendance,, 
régi  par  un  adjectif,  par.  ex.  v.  1347,  dtûaïs  tou  voj. 
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d'une  sédition  éclatée  à  Rome  :  «  Quid?  vos  pulcherrimam 
liane  urbem  domibus  et  tectis  et  congestu  lapidum  stare 
creditis?  »  Dion  Cass.  56,  6.  Lucian.  de  Gymn.  20. 

57.  epvifioç  àvàpôiv  jjly)  £uv.  l'ffw, — Le  pléonasme  que  présen- 
tent les  trois  derniers  mots  se  répète  d'une  manière  frap- 
pante dans  Philoct.  31,  opû  xsvhv  o&yi<tiv  àtâp&nwv  £txa» 
Peut-être  cependant  faut-il  mettre  cette  négation  après 
l'adjectif  (négatif)  sp^/j-os  en  rapport  avec  ce  que  j'observerai 
sur  la  construction  des  verbes  négatifs,  v.  256,  283  et  1388. 

58.  yvwTà  xoux  à'yvwra  —locution  fréquente,  voy\  v.  1230, 
1275.  Electre  929,  1078.  Ces  accusatifs  sont  le  régime  du 
participe  ifxsipovres,  bien  que  ce  verbe,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  expriment  un  désir,  soit  habituellement  construit  avec 
le  génitif. 

60.  voffouvreç.  —  Ce  nominatif  offre  quelque  irrégularité, 
ne  s'accordant  pas  avec  le  génitif  u/*wv;  mais  de  pareilles 
inconséquences  (anacolouthes  en  est  l'expression  gramma- 
ticale) ne  sont  point  rares  et  s'expliquent  facilement.  Le 
poète  allait  dire  y-ah  vouovvreç  où  vozîïts  l£  Uov  6iç  lyw,  mais 
après  avoir  déjà  prononcé  le  nominatif  vo<7oûvtss,  il  change 
de  construction,  en  disant,  au  lieu  de  «  vous  ne  souffrez 
pas  autant  que  moi,  »  «  il  n'y  a  aucun  parmi  vous  qui,  etc.  » 

62  et  s.  Littér.  :  Car  votre  douleur'  tombe  sur  un  seul,  en 
ce  qui  le  concerne  lui-même  et  non  son  prochain  (/^  aurèv 
xoùx  oudsv'  o&lov)  mais  mon  âme  déplore  toute  la  ville,  à  la 
fois  vous  et  moi.  Brunk  traduit  :  vestrum  enim  unusquis- 
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que  suo  taiitum  adtingilur  dolore,  alieni  doloris  expers  :  et 
animus  meus  et  urbis  et  meam  et  vestram  vicem  gémit. 
Artaud  s'est  permis  trop  de  liberté  «  :  car  votre  affliction 
retombe  sur  moi  seul.»— Observez  que  les  particules  disjonc- 
tives  ts,  xat,  comme  en  latin  quum,  tum,  opposent  très- 
souvent  le  genre  à  l'espèce,  le  tout  à  la  partie  ;  cf.  v.  954,  et 
la  locution  homérique  :  Tpuéç  tz  xcd  "Extwjo. 

65.  w^s  —  de  manière  que,  donc. 

U7rv&)  /  eutfovT.ee  —  pléonasme  ;  cf.  544  àvpo'ùtâcti  $f  opyr.ç  ; 
1229,  e!s  xb  c?ûç  ^at'vstv.  Yirg.  JEn.  1,  680,  somno  sopitum. 
La  métaphore  dormir,  pour  être  oisif,  tranquille,  est  très- 
fréquente  tant  chez  les  anciens  que  chez  nous;  par  exemple 
v.  586.  OEd.  Col.  507.  Msch.  Ag.  1528.  Theocr.  2,  126;  en 
français,  laisser  dormir  un  procès. 

66.  îWc  fis  day.pvcxvTcc  —  voy.  Burn.,§  569,  2. 

67.  Et  que  j'ai  déjà  marche  beaucoup  de  chemins  dans 
les  erreurs  de  mon  empressement,  c'est-à-dire  que  ma 
sollicitude  m'a  déjà  fait  méditer  mainte  voie  de  salut.  Cf. 
v.  727,  $\>yM  nXàvéïjiist.  Eurip.  Hippol.  284.  ypsvûv  nX&vov. 

69.  TaÛT/jv  UitpccÇa  —je  V ai  mise  en  œuvre. 

70.  l/*auTOu  yoL/ippàv  —  mon  propre  beau-frère  ;  la  signi- 
fication de  yaf/.ppôç  s'étend  sur  toute  parenté  par  mariage 
(7«/*ew).  Or  Créon  était  le  frère  de  Jocaste. 

72.  o  t«  $pw  xscl  xi  fowûv  —  Artaud  :  «  par  quels  sacrifices 
et  par  quels  vœux.  * 
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75.  rtfjLup  Cvp.fjLST~povfi.svQv  xpôvo)  —  litt.  le  jour  (que  nous 
sommes)  mis  en  rapport  avec  le  temps  (de  son  absence), 
/ÛTTcd  //.£  flo/j,  commence  à  m 'inquiéter ,  ri  -Kpxçrjai,  sur  ce 
qu'il  fait  ou  simplement  par  rapport  à  lui.  n^àr-r^v,  dans 
le  sens  neutre,  signifie  se  trouver  dans  tel  ou  tel  état,  ps  ex. 
/.«}&>$  ou  xaxwç  itp&TT&tv.  Ainsi  dans  la  phrase  d'Aristophane 
(Plut.  1151)  qui  est  devenue  pour  nous  le  proverbe  ubi 
bene,  ibi  patria  :  nccrpiç  yxp  iaxi  natif,  !v-  qlv  TzpXTry  nç  su. 

74^t  s.  Encore  un  pléonasme  :  car  il  est  absent  au  delà 
du  juste  (rov  eixôzos  népx),  plus  que  le  temps  convenable 
(tt/si'w  roi»  xa^TRxovTos  xpôvou);  les  derniers  mots  expliquent 
les  premiers.  Cf.  v.  122  et  s. 

76.  Mais  quand  il  viendra,  alors  je  serais  coupable 
(xflcxès  àv  gi'yjv)  si  je  n'exécutais  pas  (/*«  £pwv)  tout  ce  que 
le  dieu  m'indiquera.  AvjAoï  est  le  subjonctif  (contracté  de 
(J/j/ô/j),  et  non  l'optatif,  qui  est  également  <fy*oî  (contracté 
de  3-rilàoi)  ;  voy.  M.  Burnouf,  §  385,  1,  qui  cependant  ne  me 
paraît  pas  exactement  circonscrire  remploi  du  subjonctif 
avec  à'v,  en  disant,  que  cette  particule  se  joint  au  subjonctif 
pour  ajouter  au  verbe  l'idée  de  supposition,  de  simple  pos- 
sibilité, car  ainsi  cette  combinaison  n'exprimerait  autre 
chose  que  I'optatif  avec  à'v;  mieux  donc  vaut  ce  que  dit 
31.  Weiland,  §  289  :  que  de  pareilles  propositions  avec  àv 
expriment  toutes  une  supposition  avec  l'idée  qu'elle  se 
réalisera  sous  les  conditions  énoncées.  "0?'  àv  §r,Xot  n'ex- 
prime point  :  ce  qu'il  pourrait  m'indiquer,  mais  ce  qu'il 
m'indiquera,  ce  que  j'attends  qu'il  m'indiquera,  puisque 
j'ai  envoyé  le  demander.  Cf.  m.  rem.  ad  Hom.  Od.  6,  28. 

2. 
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;xt  opû-j  —  voy.  m.  rem.  v.  15. 

Cette  dernière  promesse  cTOEdipe  a  quelque  chose  de 
touchant,  en  ce  qu'il  se  constitue  lui-même  l'instrument  et 
le  moteur  de  sa  propre  ruine. 

78  et  s.  et§  xa/ôv —  circonlocution  pour  x*/&>s« 
Lisez  TrposcTfit'xovTa  au  lieu  de  itpoareix  ovt«. 
Le  sens  est,  selon  Wunder  :  Opportune  et  tu  dixisti  con- 
sentaneum  esse,  ut  mox  adveniatCreon,  et  hi  ostcndunt  mihi 
jam  eum  accedere.— Le  prêtre  ne  remarquait  pas  l'arrivée  de 
Créon,  parce  que,  dit  le  Scholiaste,  sa  vue  était  plus  faible,  et 
qu'il  s'occupait  en  même  temps  des  paroles  que  lui  adressait 
OEdipe. 

80  et  s.  n*  'va£  —  sur  l'apostrophe,  voy.  Burn.,§  174,  II. 

ei  yâp  —  utinam.  —  ev  rvxy  y£  tw  (tévi);  Eschyle  à  plu- 
sieurs reprises  :  <™v  tû/t?  ttvî,  avec  quelque  salut,  c'est-à- 
dire  sous  d'heureux  auspices.  La  conjecture  de  Markland, 
qui  lit  ev  tûxy)  yè  rw$  (en  corrélation  avec  w^tts^  qui  suit) 
est  plus  ingénieuse  que  nécessaire.  Tûxo  crwrrip,  p.  oÛT-ipa., 
est  une  anomalie  qui  n'est  pas  rare  ;  le  mot  uwt^p  est  pris 
en  substantif,  et  non  en  adjectif;  ainsi  Hésiode  Op.  191; 
tppiv  àvipa.  T^ffouorev;  Eurip.  Med.  564,  "EA/vjv  y»  ;  cf.  Hom. 
II.  24,  58.  Msch.  Agam.  675.  Soph.  Phil.  1471.  La  locution 
sv  rùxr,  p.  (jvv  tux>j  ne  peut  nous  étonner,  si  nous  comparons 
le  français  :  il  nous  vient  en  bon  message. 

waizzp  liUfjLitpbç  ofiftart  —  quippe  hilari  vultu  (litt.  splen- 
didus  oculo). 

82  et  s.  ziy.iccu  fiév  —  ut  conjicere  licet:  selon  l'appa- 
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rence  du  moins;  on  trouve  aussi  &>s  sîxacKu,  par  ex.  OEd. 

Col.  17  ;  Cf.  les  locutions  â/f©i  £©xstv,  àîriâs  sittsïv. 

ou  yàj  à'v,  etc.  —  car,  s'il  ne  venait  pas  avec  une  heureuse 
nouvelle  (voilà  la  condition  qu'a*  nous  engage  à  sous- 
en tendre),  il  ne  s'approcherait  pas  ainsi,  la  tête  cou- 
ronnée. Ainsi  Platon  Pha?d.  p.  75.  A.  se  y.-h  irvyxave»  ccùroïç 
ïrwj'-hu:/]  ivoïtGO.  xscc  QpSbç  AÔ705,  oux  àv  oïoi  r  r^av  toutg  -oéîTv, 

nisi  inesset non  possent.  La  règle  établie  par  M.  Wei- 

land,  §  288,  à  l'égard  de  cette  sorte  de  phrases,  énonce  : 
«  Avec  l'imparfait,  le  plus-que-parfait  et  l'aoriste  de  l'indicatif 
à'v  indique  que  sous  certaines  conditions  quelque  action  ou 
quelque  état  aurait  lieu  ou  aurait  eu  lieu,  mais  qu'en  effet 
elle  n'a  pas  eu  lieu  ou  qu'elle  est  même  impossible,  p.  ex. 
si  routa  ïXsysç,  n/tstpracvss  à'v,  si  hoc  diceres,  errares  (at  hoc 
non  dicis,  ergo  non  erras).  »  L'indicatif  en  grec,  que  les 
latins  rendaient  par  le  subjonctif  et  nous  par  le  condition- 
nel, s'explique  facilement,  puisque  le  fait  énoncé  dans  la 
phrase  consécutive  (qui  est  ici  oux  epirew  nolv-rcefv,  etc.)  se 
présente  à  l'esprit  définitivement  dans  sa  non-réalité  '.  La 
précision  du  langage  grec  exige  donc  I'ixdic  atif  :  c'est  pour- 
quoi  l'on  dit  :  dn  zlyjv,  idiàov  àv,  s'il  avait  quelque  chose, 
il  donnerait  7  si  Y  avoir  a  lieu,  il  en  résulte  le  donner:  et 
comme  il  y  a,  dans  celui  qui  parle,  certitude  à  cet  égard,  l'in- 
dicatif devient  naturel.  Le  mode  de  ces  phrases,  dites  hypo- 
thétiques, ayant  été  justifié,  il  nous  reste  encore  quelque 
difficulté  à  expliquer  le  temps  passé,  savoir  l'imparfait  iitâov, 
v.c-t,  que  nous  traduisons  par  un  présent  :  difficulté  dont  les 

1  Carde  la  non-réalité  delà  condilion  il  faut  nécessairement 
conclure  la  non-réalité  de  la  conséquence. 
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grammaires  ne  sont  pas  trop  disposées  à  délivrer  l'élève.  La 
raison  simple  cependant  de  ce  temps  passé  ou  historique, 
est  que  l'esprit,  en  énonçant  une  pareille  proposition,  a  déjà 
décidé  la  question  de  réalité  ou  de  non-réalité,  et  peut  en- 
visager tant  la  condition  que  la  conséquence,  comme  se 
trouvant  sur  le  domaine  du  passé.  t)u  pour  appliquer  cette 
explication  à  notre  exemple,  s'il  avait  quelque  chose,  il 
donnerait,  il  se  représente  à  la  pensée  grecque  sous  la  forme 
de  :  c'en  est  fait  de  Vavoir,  par  conséquent  aussi  du  donner. 
Parmi  les  grammaires  allemandes,  celle  de  M.  Kuhner  a 
selon  moi,  traité  cette  question  difficile  avec  le  plus  de  pro- 
fondeur, de  simplicité  et  de  clarté.  Schulgrammatik  der 
griech.  Sprache,  Hannover,  1836,  §§  676-678. 

Tro^ffTSfÂs.  —  Ceux  qui  rapportaient  de  l'oracle  une  heu- 
reuse nouvelle,  rentraient  chez  eux  ornés  de  couronnes, 
inirtvt  oùciy,  comme  dit  le  Scholiaste;  cf.  Eurip.  Hipp.  815, 
et  surtout  Tite-Live  25,  11.  Le  génitif  qui  suit  cet  adjectif, 
détermine  le  genre  de  cette  couronne;  ainsi  Homère,  en 
parlant  des  cratères,  les  nomme  iruGTa'fius  olvoco,  II.  8,  258; 
0(1.  2,  431  ;  cf.  Soplî.  El.  TZEptari'fr^  àvSiwv. 

84.  dnàixztâoL  —  voy.  Burn.,  5  252.  Pour  la  terminaison 
pétât*,  §  235. 

çû////cT^os  ykp  wç  x/ûciv  —  litt.  il  est  proportionnel  à  ce 
que  (»«  =  oiixz)  on  puisse  l'entendre,  ou,  comme  s'exprime 
le  Schoi.,  pérpov  s^wv  toO  àxoûstv,  dtâ.  rb  irAYiGiovyzvétâoct* 

85.  à'vaç  —  prince,  titre  dont  Créon  était  revêtu,  comme 
faisant  partie  de  la  famille  royale;  cf.  v.  911,  où  les  chefs 
de  l'État  sont  appelés  ainsi. 
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i/x'ov  AùdsvjjLx  —  le  substantif  abstrait  pour  le  concret; 

ainsi  plus  bas,  V.  97,  piucfxa.  p.  /^âaropa,  et  V.  128,  Tupav- 
vrôos  p.  Tupâvvou;  cf.  Eurip.  Or.  479,  1257,  w  ÇvyyéveiK  narpbç 
i/xoî).  Voy.  m.  rem.  ad  Hom.  Od.  6,  25. 

87.  Aé"y«  yàp  xcu  rà  dvççopx,  si  tv%oi  x.  r.  X  —  construc- 
tion fréquente  pour  Uy<a  y»/?,  et  xai  rà  £û^of  a  ;  car  je  vous 
annonce  que,  si  les  calamités,  quelles  qu'elles  soient  (xai 
ovç-f.),  auront  une  bonne  issue  (zkt'  epSôv  l£éi&wra  tû%o<), 
fcra*  ira  fo'ew.  Il  fait  allusion  à  la  recherche  et  au  bannis- 
sement de  l'assassin  du  roi  Laïus. 

xar'  opSôv  —  circonlocution  p.  Fadv.  opSûç. 

89.  Ces  paroles  de  Créon  étant  trop  vagues,  OEdipe  lui 
demande  :  Que  dis-tu?  car  par  ce  discours-là  (t«  ye  wv 
>ôyw)  je  ne  suis  ni  rassuré,  ni  troublé  pour  l'avenir 
(izpo$îi<7a.ç),  ou  :  Tes  paroles  n'excitent  ni  ma  confiance,  ni 
mes  appréhensions. 

ouTe-our'  ouv  —  Cf.  v.  271,  /ayjtî-^t5  olv  ;  la  particule  oZv 
renforce  la  négation. 

92.  eroipot;  —  scil.  el/jt£ ;  omission  très-fréquente;  cf. 
Troad.  94,  Plat.  Phœdr.,  p.  252,  A.  —  Etre  xca  —  construc- 
tion elliptique  pour  xed  si  Xp-hÇzt-i,  iroi/j.ôs  ei/M  xac  sarw  crîtX£tv* 

95  et  s.  h  Tzâvrctç  au£a  —  Ces  mots  nous  représentent 
OEdipe  non-seulement,  comme  Ta  fort  bien  observé  le  Scho- 
liaste,  sous  le  beau  jour  d'un  chef  d'État  qui  est  sur  de  son 
innocence  et  qui  ne  craint  point  la  publicité,  mais  ils  sont 
a  la  fois  d'un  puissant  effet  dramatique;  car  ils  excitent  au 
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plus  haut  degré  notre  compassion,  puisque  de  nouveau  (et 
c'est  là  le  principal  ressort  de  l'action  de  notre  tragédie) 
nous  voyons  OEdipe  poussé  par  sa  fatale  destinée  à  favoriser 
et  à  préparer  lui-même  la  formidable  catastrophe  qui  est  le 
sujet  de  ce  drame. 

Tzépt  —  à  la  fin  de  la  phrase,  se  rapporte  déjà  à  t&jv^;  car 
je  souffre  plus  (nléov  yépu  to  itèvSroç)  pour  ceux-ci  que 
pour  ma  propre  existence  (x-M  ip/n$  ^ux^s).  Sur  l'anastrophe 
de  l'accent  de  la  préposition,  comme  suivant  son  substantif, 
voy,  Weil.,  5  204;  cf.  ic&pa,  v.  95. 

95.  Uyoïp?  à'v  —  =  léÇu.  Weiland  :  «  Les  Attiques  se  ser- 
vent très-souvent  de  la  construction  de  l'optatif  avec  à'v 
pour  énoncer  modestement  quelque  assertion  d'ailleurs 
tout  à  fait  positive,  p.  ex.  léyotç  «v  (pour  ïiys)  a  £eï  Xéystv.  *> 
La  conversation  avec  un  roi  que  l'on  respecte,  motive  ici 
une  pareille  modestie. 

97.  y.iv.a fj.cc  —  voy.  ad  v.  85. 

6)c  TîSpx/j.fj.ivov  /..  r.  /  —  comme  ayant  été  nourri  sur  ce  sol. 

98.  tJ.r,o'  xvrizevTov  r  pif  eu>  —  et  de  ne  pas  nourrir  celui 
qui  ne  peut  être  expié. 

99.  Par  quelle  expiation  (pouvons-nous  obéir  à  l'ordre 
d'Apollon)?  quel  est  le  genre  de  cette  calamité  (d'après 
Brunk  et  Erfurdt)  ?  c'est-à-dire  qu'est-ce  qui  a  été  commis 
parmi  nous  dont  on  nous  demande  l'expiation? 

100.  kvSpYiXaToïiVTaç  —  l'accusatif  provient  de  la  construc- 
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tion  du  vers  07  et  s.,  b  S-so*  vjvwysv  np3L$  Uauvsev  piav/i*  ;  e/i 
/e  bannissant  ou  en  expiant  le  meurtre  par  le  meurtre. 

101.  ws  rôo'  al//.a  x^^àÇov  icé^tv.  —  Cette  construction  de 
participe  à  l'accusatif,  particulière  aux  Attiques,  est  nom- 
mée Y  accusatif  absolu,  désignant  ordinairement  des  rela- 
tions de  causalité  avec  la  proposition  principale,  et  jouant 
ainsi  le  rôle  du  génitif  absolu.  Ces  participes  étant  presque 
toujours  accompagnés  des  particules  wç,  a-rs  ou  &snef>  (qui 
tendent  à  exprimer  une  raison  dans  l'esprit  d'un  autre),  il 
est  aisé  de  reconnaître  l'omission  d'une  idée,  telle  que  : 
comme  il  pensait  que,  ou  semblable,  et  que  c'est  cette  idée 
sous-entendue  qui  produit  naturellement  l'accusatif,  comme 
désignant  l'objet,  le  contenu  de  cette  pensée  étrangère. 
Ainsi  Ton  trouve  :  itrc&nx,  ws  TravTaç  el^ôras,  il  se  tut , 
puisque  tous  savaient  ;  les  pères  retiennent  leurs  fils  des 
mauvaises  gens,  «s  tyiv  toûtwv  bfAilicxv  $lz1v<jlv  ouuav  àpzrf.ç. 
Z7^."  Burn.,§  370,  3  (qui  ne  fait  que  sous-entendre  &'«),  et 
AVeil.,  §  325,  Rem.  2  (qui  ne  se  donne  non  plus  la  peine  de 
développer  rationnellement  cet  usage).  M.  Wunder,  cepen- 
dant, explique  notre  cas  d'une  manière  différente  qui,  bien 
que  judicieuse,  me  paraît  trop  recherchée.  Il  suppose  que  le 
poète  ayant  d'abord  voulu  caractériser  yàvov  par  le  participe 
Xsc/jtâÇovTa  néhv,  aurait  subitement  changé  d'expression  en 
substituant  crfpu  à  yàvov,  d'où  se  serait  formée  la  phrase  : 
6j$  tô<T  aî//.a  x^^aÇov  ivôXtv.  Brunk,  d'après  Heathius,  lit 
contre  toute  autorité  :  «s  t-/>v£'  «Xp.  %.  xr.,  «comme  n'ayant 
pas  été  fait  mention,  dans  ce  qui  précède,  du  meurtre  d'une 
certaine  personne  ;»  il  traduit  par  conséquent  :sanguisenim 
effuMis  (du  sang  en  général)  hanc  exagitat  urbem.  Mais  je 
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demande  comment  on  peut  se  choquer  au  pronom  démon- 
stratif dans  une  phrase  comme  la  nôtre  •  nous  devons  expier 
le  meurtre,  car  ce  sang  nous  est  funeste. 

Xs^aÇw  —  signifie  littéralement  :  agiter  par  un  orage 
(x«/«ûv),  et  se  dit  métaphoriquement  de  toute  agitation 
et  de  toute  inquiétude.  Le  français  souiller,  que  nous  ren- 
controns dans  nos  traductions  françaises  (ainsi  dans  une 
des  plus  récentes,  celle  de  M.  Clipet  ■  ),  ne  rend  donc  ni  la 
force,  ni  même  le  vrai  sens  du  mot  grec.  M.  Artaud  ajoute 
cependant  en  note  la  traduction  littérale  :  C'est  le  sang  qui 
déchaîne  cette  tempête  sur  notre  ville. 

105.  Je  le  sais  d'ouï-dire  —  Le  présent  àxoûwv  indique 
qu'il  en  avait  entendu  souvent  parler,  qu'il  s'en  agissait 
souvent;  l'aoriste  àxoûaas  aurait  donné  le  sens  de  :  l'ayant 
une  fois  entendu  dire. 

eltdàov  —  étant  opposé  à  àxoùotv  est  relevé  par  la  parti- 
cule ys, 

107.  auTosvrvjs  —  est  composé  de  auros  et  êvTea,  et  signifie 
celui  qui  agit  de  son  propre  pouvoir,  aussi  bien  le  tyran 
que  l'auteur  d'un  crime  quelconque,  ici  le  meurtrier. 

aOr.  Tivà5  —  par  ce  r«và5,  Créon  fait  observer  que  les  au- 
teurs du  crime  sont  inconnus;  ce  pronom  équivaut  à  la 
tournure  oïrtvsç  ouv  eUt,  quels  qu'ils  soient  *. 


*  Tragédies  de  Sophocle  traduites  en  français  avec  le  texte 
en  regard,  par  P.  A.  Clipet,  Paris,  1841 . 

2  Voy.  Mâtthiœ,  Ausftthrl.  Griech.  Grammatik,  §  487. 
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108.  eùpefrfiesToti  —  fut.  pass.  de  &pta*M  (radical  simple 
EYPQ),  formant  certains  temps  d'un  présent  su/jsw;  de  là 
eùp-focû,  evpéS-nv  et  notre  futur  evp&TfiGOfiou.  Aor.  2  act.  evpov. 

111.  àAwTov  —  adjectif  verbal  de  âliaxo/iat  (radical  simple 
A AOû).— Comparez  Térence  (Heaut.  IV,  2,  8)  :  nihil  tam  dif- 
ficile est,  quin  quœrendo  investigari  possiet. 

113.  oVfiidictet  —  ce  présent-ci  a  évidemment  un  sens  de 
passé,  ainsi  que  &vfi6xovGt,  v.  118;  Ixouî«,  v.  4-37;  yov«uouor«, 
V.  716.  Cf.  Hom.  II.  10,  200  vsxuwv  niriTÔvruv  p.  iteùôvrtav.  Cet 
usage  du  présent,  particulier  à  tout  discours  animé  et  pa- 
thétique, et  surtout  aux  tragiques,  s'est  maintenu  princi- 
palement dans  certaines  locutions,  comme  dans  Snifaxecv, 
mortuum  esse,  xixrstv,  tsxvouv,  procreare  et  parentem 
esse,  sans  être  motivé  par  la  vivacité  du  discours.  On  ne 
sera  donc  pas  étonné  de  rencontrer  dans  les  Trachiniennes 
de  notre  poète,  v.  678  et  s.,  le  parfait  4f£vcorai  alternant 
avec  le  présent  ?£îvst;  cf.  ib.  v.  698. 

On  peut  s'étonner,  remarque  M.  Erfurdt,  de  ce  qu'OEdipe. 
roi  des  Thébains  et  époux  de  Jocaste  depuis  tant  d'années, 
n'ait  pas  été  informé  des  détails  de  la  mort  de  son  prédéces- 
seur ;  la  raison  en  est  que  ce  fait  n'appartient  pas  à  l'action 
même  du  drame,  ou,  selon  Aristote  (Poét.  18,  14  et  25, 
8  éd.  Hermann),  qu'il  est  e^w&sv  t*j«  Tpxya$ixç.  Je  transcrirai 
ce  qu'observe  M.  de  Schlegel  à  cet  égard  ■  :  Comme  on  parle 


1  Cours  de  littérature  dramatique,  édit.  franc.,  Paris,  1814, 
I  ,  p.  201 
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beaucoup  de  la  régularité  des  tragédies  de  Sophocle,  et 
qu'on  vante  en  particulier  dans  OEdipe  Roi  l'exacte  obser- 
vation de  la  vraisemblance,  je  dois  faire  remarquer  que 
cette  même  pièce  prouve  à  quel  point  les  principes  suivis 
par  les  anciens  poètes  étaient  à  cet  égard  différents  de  ceux 
des  critiques  modernes.  Il  est  assurément  très-invraisem- 
blable qif OEdipe  ne  se  fût  jamais  informé  auparavant  des 
circonstances  du  meurtre  de  Laïus,  que  les  cicatrices  de  ses 
pieds  ainsi  que  le  nom  qu'il  portait,  n'eussent  inspiré  aucun 
soupçon  à  Jocaste,  etc.  Mais  ce  n'était  pas  à  une  raison 
prosaïque  et  calculatrice  que  les  anciens  soumettaient  le 
dessein  d'un  ouvrage  de  l'art,  et  une  invraisemblance  que 
l'analyse  seule  découvrait,  et  qu'elle  découvrait  avant  l'ac- 
tion représentée  plutôt  que  dans  la  pièce  même,  ne  leur 
paraissait  pas  mériter  ce  nom.  » 

114.  &£w/5Ô5  —  signifie  celui  qui  va  consulter  les  dieux 

(Schol.   6  npoç  tous   2r«oùç  àtx  Xpriapbv  xnepxô/JievOi)  OU   leur 

offrir  des  offrandes;  Se&pià,  une  députation  religieuse 
envoyée  dans  le  même  but.  D'après  Euripide,  Phénicien- 
nes 36,  Laïus  voulait  s'informer  auprès  de  l'oracle,  si  l'en- 
fant dont  il  avait  décerné  la  mort,  lui  avait  réellement  été 
livré. 

Je  proposerais  de  mettre  un  colon  après  le  participe 
lx£*/«ûv;  car  ces  deux  mots  â-swf.  US.,  me  semblent  conte- 
nir la  réponse  à  la  demande  d'OEdipe  :  où  fut-il  assassiné? 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  Delphes  pour  consulter  V ora- 
cle, comme  il  disait.  Sans  cela,  si  l'on  joint  ce  participe  au 
verbe  êxero,  il  aurait  fallu  l'aoriste  Ix^/waç,  s'étant  mis 
en  voyage. 
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117.  otov  riç  ixp.  ixprwar  à'v;  —  l'action  de  xpïtâcu,  la 
consultation  devant  précéder  la  connaissance,  nous  som- 
mes obligés  à  admettre  ici  une  confusion  du  participe  et  du 
verbe  ',  de  manière  qu'il  faudrait  traduire  :  otw  t«$  xpj<rà- 
yasvos  i%ip.u.Ss»  oLv>  litt.  auquel  s' adressant  on  appren- 
drait. Cependant,  bien  que  tous  les  traducteurs  attachent 
ordinairement  ce  sens  à  ces  mots,  il  me  paraît  contre 
l'usage  et  la  syntaxe  que  à'v  joint  à  l'aoriste  de  l'indicatif, 
désigne  la  possibilité  d'une  chose  sous  certaines  conditions, 
sans  que  celui  qui  parle  ait  la  certitude  de  la  non- 
réalité  ou  de  V impossibilité  de  cette  chose  (voy.  m.  rem. 
ad  v.  82)  ;  c'est  le  sens  que  produirait  l'optatif  avec  à'v, 
voy.  v.  120.  Peut-être  l'aoriste  se  trouve-t-il  ici  dans  le 
même  emploi  que  dans  la  locution  due»  à'v,  il  avait  coutume 
de  dire,  allem.  er  sagte  wohl  %  de  sorte  que  la  traduction 
serait  à  peu  près  celle-ci  :  qui  pouvait  vous  instruire  ou  qui 
vous  instruisait  toujours  (quand  vous  réclamiez  des  ren- 
seignements sur  la  mort  du  roi  Laïus). 

118.  $VTh7xovety(kp  —  ce  yàp  s'explique  en  sous-entendant 
non,  et  se  rend  le  mieux  en  français  par  mais;  en  allem., 
par^a;  sie  sind  ja  gestorben. 

Sur  le  présent,  voy.  v.  115. 

119.  Construisez  :  utf  eï£w«  (circonlocution  fréquente  du 


'  Cf.  Eurip.  El.  990,  e3  xcti  tzôgiv  xa3-eï^sç  AL'ytrôov  xxavwv. 
'/^QT.KUhner,  §394,  6,  y.,  et  l'exemple  cilé  par  lui,  Xenopli. 
Memor.  Socr.  IV.  6,  13. 
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simple  parfait,  cf.  Soph.  El.  590,  Aj.  22)  ppàaca  aï/oh  m 
(attraction  pour  tûv  a,  voy.  Burn.,§  287)  etàe,  nlhv  h. 

120.  tô  ttocov  —  ressemble  parfaitement  à  notre  LEquel. 
iÇevpot  —  équivaut  ici  à  /u?x«v?)v  âoûq,  fournirait  les 
moyens. 

122.  aùv  nX-riSet  — voy '.  m.  rem.  v.  17. 

Dans  la  bouche  de  l'esclave,  l'assertion  que  Laïus  a  été 
assailli  par  un  grand  nombre  de  brigands,  tendait  à  justifier 
et  à  excuser  sa  lâcheté  dans  cette  affaire  ;  mais  encore  cette 
erreur  était  nécessaire,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Wunder,  à  la  disposition  artificielle  et  dramatique  de 
cette  fable,  car  si  l'opinion  générale  eût  été  que  Laïus  avait 
été  tué  par  un  seul  homme,  OEdipe  aurait  dû,  à  juger  des 
vv.  856-847,  se  reconnaître  comme  l'auteur  cherché  de  ce 
crime,  déjà  après  le  vers  767  et  s. 

124.  o  ArjffTriç— le  singulier  ne  s'oppose  point  au  vers  pré- 
cédent; il  rend  l'idée  générale  du  brigand;  cf.  e<fy«s,  v.  2, 
et  etffav,  v.  15. 

fùv  àpyùpu  —  VOy.  V.  17. 

125.  Wunder  :  nisiquid  hinc,  i.  e.  ex  hac  urbe,  sive  ab 
aliquo  cive,  pecuniœ  ope  factum  esset,  i.  e.  nisi  pecunia 
emptus  fuisset. 

U  tô<?s  xoA/r/jç  —  à  un  tel  point  d'audace,  hue  usque  au- 
daciœ.  Cette  observation,  dit  le  Scholiaste,  eU  Kpsovra  teîvs*. 
Ici  déjà,  nous  voyons  OEdipe  se  livrer  à  des  soupçons  qui 
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lui  arrachent  plus  tard  de  si  injustes  outrages  contre  Créon 
et  le  prophète  Tirésias,  et  qui  l'accablent,  vers  la  fin,  de  si 
vifs  et  de  si  poignants  remords  (v.  1432  et  ss.;  1478  et  s.). 
L'effet  qu'ils  produisent  sur  le  spectateur  est  le  plus  tra- 
gique, car  ces  premiers  mouvements  d'une  secrète  haine 
contre  un  beau-frère  dont  il  redoute  l'ambition,  ces  con- 
clusions précipitées  sur  le  peu  de  sûreté  que  lui  laisse  le 
caractère  de  Créon,  l'inquiétude  qui  subitement  trouble  son 
esprit,  viennent  se  réunir  à  son  amour  sincère  pour  le  bien 
de  son  peuple,  et  l'excitent  davantage  à  une  recherche  em- 
pressée du  coupable  :  espérant  intimement  abattre  celui 
dont  la  présence  le  gênait,  il  va  se  plonger  lui-même  dans 
un  abîme  de  malheurs.  «  Le  caractère  despotique  et  soup- 
çonneux, dit  M.  de  Schlegel  ',  qu'OEdipe  développe  dans  la 
première  des  pièces  de  ce  nom,  réconcilie  jusqu'à  un  certain 
point  avec  la  catastrophe,  et  empêche  que  le  sentiment  ne 
soit  décidément  révolté  d'une  destinée  aussi  cruelle...  Il 
devait  déployer  d'abord  tout  l'orgueil  impérieux  de  la 
royauté,  et  paraître  tel  qu'il  se  montre  à  Créon  et  à  Tirésias, 
r,eur  qu'on  sentît  mieux  le  contraste  de  sa  première  situa- 
tion avec  la  misère  qui  lui  succède.» 

126.  Voilà  ce  que  l'on  en  pensait  alors  —réponse  calme 
et  froide,  qui  aurait  pu  délivrer  OEdipe  de  ses  soupçons 
inconsidéré  s. 

127.  iv  xaxoïs  —  au  milieu  de  nos  maux,  dans  la  cala- 
mité publique. 

1  Page  199. 
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128.  TVjoawttfos  —  voy,  V.  85. 

129.  è£e«£éva«—  la  préfixe  k\  donne  un  sens  de  perfection  ; 
savoir  à  fond,  ainsi  :  v.  37;  MiSccfètii,  v.  38;  ex/A«&c&v, 
v.  117.  Comparez  l'allem.  aus  dans  ausfùhren,  ausbauen. 

130.  Construisez  :  ri  rcoixtWos  (Clipet  :  au  mystérieux 
langage)  2y ty£  icpoçfiysro  yijà&ç  Ta  àpav/5  (savoir  Ta  x«Tà  tôv 
<j?ôvov  ro'ù  pocailétoç)  fjLsSévrxç  (jug&stvac  xaî)  Ta  irpo$  7roer«  sxo- 
TTstv.  Eurip.,  Rhésus,  vers  482  :  ^  vîiv  Ta  nàppu,  ràyyû&sv 

132.  syà  ^avû  —  je  Ze  dévoilerai;  ce  mot  répond  à  celui 
employé  dans  le  vers  précédent,  àyavâ.  Observez  l'assu- 
rance et  la  fierté,  avec  lesquelles  OEdipe  prononce  ces 
paroles. 

134.  kizicrrpopkv   T&sa&ae    npà   Ttvoç,   —   CUram  alicUJUS 

suscipere. 

135.  hàixtos  —  par  de  justes  motifs. 

136.  Ta  &£ôi  —  Apollon  doit  être  vengé,  car  c'est  dans  un 
voyage  sacré  que  Laïus  a  été  tué. 

137  et  S.  Schol.  ou  /aovov  bnïp  rov  àvyipyj/xsvou  paailéùiç  éiÇiov 
7r o vh a ocaS cet  rr,M  àvaÇriTyjffiv,  à/).à  xac  ùizèp  aÙToO  ê/xou,  o  yàp 
£X£Îvw  i-Kiyjs.ip-haaLe,  igcûç  xx/uoi  intpo\)î.ev<7îi» 

saiurépcù  —  comparatif  de  l'adverbe  ànô>  loin;  cette  con- 
struction 61  an,  j>^o£,  est  analogue  à  celle  :  ©î  vvv  à'vSp*>7T©<, 
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o  7râ/a«  Kâd>o$,  v.  l.—Car  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de 
parents  éloignés  (de  Laïus),  mais  dans  le  mien  que  j'ef- 
facerai moi-même  cette  souillure. 

158.  ccvtoç  auroO.  —  Les  tragiques  aiment  à  se  servir  du 
pronom  réfléchi  sauroO  au  lieu  de  celui  de  la  première  per- 
sonne, comme  ici,  ou  de  celui  de  la  seconde,  comme  Soph. 
OEd.  Col.  855;  voy.  Hermann  ad  Soph.  Trach.  451. 

*Tzoaxz$û  —  futur  attique,  provenant  du  retranchement 
du  sigma,  a*»,  âw,  &>;  ainsi  v.  141  âupelû;  v.  252  ts/w  ; 
v.  418  È)a.  Foy.  Burn.,  §  215. 

159.  râx'  av  /à'//'  àv  ny..  SéXot  —  pourrait  facilement,  etc. 
La  répétition  de  av  dans  la  même  proposition  n'est  pas  rare; 
elle  ajoute  au  caractère  de  simple  supposition  dont  toute 
la  pensée  est  empreinte.  Matthiae  (Gr.  Gr.,§  600)  s'exprime 
à  peu  près  ainsi  :  «  La  tendance  des  Grecs  à  la  clarté  et  à  la 
précision  de  l'expression,  amenait  l'accumulation  de  cette 
particule,  qui  peut,  sous  le  rapport  grammatical,  paraître 
superflue,  mais  qui  cependant  ne  contribuait  pas  peu  tant 
à  rendre  la  couleur  hypothétique  de  la  proposition  plus 
claire  et  plus  sensible,  qu'à  la  conserver  vive  et  puissante, 
en  ce  que  plusieurs  membres  de  la  phrase  la  revêtent  en 
même  temps.  »  Cf.  dans  notre  tragédie,  vers  261,  602, 
1458. 

142  et  S.  fixSptov  ïaTXGSz  —  glosse  :  kviGTUùSte  kno  t&jv 
xaâéSptav  ;  ierxtâat ,  dans  la  signification  de  s'élever,  se 
trouve  aussi  employé  en  parlant:  de  la  poussière,  Hom.  II., 
2, 151,25,  566;  de  la  vague,  II.  21,  240;  le  génitif  /Sa^wv 
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démontre  clairement  le  sens  primitif  du  génitif  qui  est  le 
départ ,  Y  origine,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  est 
souvent  tenté  de  le  faire,  de  suppléer  quelque  préposition. 

144.  oilloç  Se  —  se  rend  ici  simplement  par  quelqu'un; 
l'opposition  entre  les  deux  sujets  de  UxaaSe.  et  de  «3-/?o«Çstw, 
justifie  celte  expression. 

145.  wç  dpxaovroç  ifiov  —  voy.  m.  rem.  v.  11 . 

146.  ffùv  tw  SfeÇ  —  avec  l'assistance  du  Dieu. 
7re7TTwxÔTes  —  partie,  du  parfait  de  7rt7rrw.  Ce  présent  est 

dérivé  de  la  forme  primitive  IIETû  (à  comparer  pin™  et 
péneû,  //.t'/Avw  et  jj-éw,  yiyyo/jLcct  et  TENOMAI),  d'où  vient  le 
futur  (dorique)  nscov/xcci,  et  l'aor.  2  £7T£<7ov  (Iîtstov  chez  les 
Doriens);  d'une  forme  inusitée  7T£tsw,  provient  le  parfait 
7T£7TTyjxa,  homér.  nénrinx,  partie,  icsutvjwç,  contr.  itsutûç, 
Soph.  Aj.  480.  Notre  parfait  nénruxa  est  une  modification 
de  Tr£7TT/jxa,  analogue  à  otx«xa  (Soph.  Aj.  896)  au  lieu  de 
<nx>îx«»  Il  est  donc  inutile  de  recourir  à  un  radical  UTOQ. 

148.  e'j3>7/*ev  —  nous  vînmes,  aor.  1  au  lieu  du  parfait 
èySVixa/A£v,  nous  sotnmes  venus. 
wv  —  p.  à,  par  attraction  ;  voy.  v.  119. 
iÇuyyélXetâca  —  le  moyen  équivalent  à  l'actif. 

150.  exocro  —  veniat,  p.  s#.;  cf.  le  français  devenir. 


DES 

VIEILLARDS   THËBAINS 

En  trois  strophes  et  trois  antistroplies  (1),  vers  151-215. 


Avant  de  passer  à  l'explication  de  ce  chœur,  je  présente 
à  l'élève  un  passage  de  M.  de  Schlegel  que  je  transcris  ici, 
malgré  sa  longueur,  car  il  est  un  de  ceux  qui  vous  surprennent 

1  «  Dans  la  tragédie  grecque,  dil  Marmontel,  les  personnes  qui 
composaient  le  chœur  exécutaient  une  espèce  de  marche,  d'abord 
à  droite  et  puis  à  gauche,  et  ces  mouvements  qui  figuraient,  dit- 
on,  ceux  de  la  terre  d'un  tropique  à  l'autre,  se  terminaient  par 
une  station.  Or,  la  partie  du  chant  qui  répondait  au  mouvement 
du  chœur  allant  à  droite,  s'appelait  strophe;  la  partie  du  chant 
qui  répondait  à  son  retour,  s'appelait  antistrophe }  et  la  troi- 
sième, qui  répondait  à  son  repos,  s'appelait  épode  ou  clôture.» 

Quant  au  mécanisme  de  la  poésie  lyrique  des  chœurs,  je  ne 
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par  la  profondeur  et  la  délicatesse  du  sentiment,  aussi  bien 
que  par  la  justesse  des  observations  et  des  jugements  sur 
les  différentes  opinions  émises  par  les  savants  et  les  poètes. 
«  Ce  qui  distingue  essentiellement  la  tragédie  antique  de 
la  nôtre,  c'est  le  chœur.  Tl  faut  envisager  le  chœur  comme 
la  personnification  des  pensées  morales  qu'inspire  l'action, 
comme  l'organe  des  sentiments  du  poète  qui  parle  lui- 


crois  pas  qu'il  soit  de  mon  devoir  d'en  donner  ici  les  détails  ;  la 
question  est  difficile,  minutieuse  et  controversée,  et  bien  qu'une 
oreille  délicate  et  habituée  découvre  dans  l'étrange  diversité 
des  rhylhmes  des  beautés  et  des  charmes  qui  échapperaient 
peut-être  à  une  autre,  l'union  intime  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que, dont  il  nous  restera  difficile  à  nous  faire  une  idée  complète 
et  claire,  nous  empêchera  toujours  de  traiter  cette  question,  et 
ce  qui  en  résulte  pour  la  fixation  du  texte,  c^ns  toute  l'étendue 
et  avec  toute  la  sûreté  désirées. 

«  Lesanciens,  se  demande  le  même  critique  que  je  viens  de  citer, 
n'avaient-ils  donc  pas  le  sentiment  de  la  mesure  et  du  mouve- 
ment comme  nous?  Ils  l'avaient  si  bien,  que  leur  vers  héroïque 
en  est  un  modèle  accompli.  Ne  nous  fatiguons  pas  à  vouloir,  de 
si  loin  et  à  travers  tant  de  nuages,  expliquer  comment  s'alliaient 
leur  poésie  et  leur  musique.  Celle-ci  nous  est  inconnue,  et 
l'autre,  parle  vice  d'une  prononciation  excessivement  altérée, 
ne  peut  être  sentie  que  très-confusément  du  côté  du  nombre  et 
du  mètre.  » 

Finalement,  je  fais  observer,  avant  d'aborder  la  lecture  du 
chœur  même,  que  les  chœurs  sont  composés,  d'après  un  usage 
établi,  en  langage  dorien  dont  l'élève  trouvera  les  particula- 
rités les  plus  essentielles  indiquées  dans  Bu  motif,  §  391. 
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même  au  nom  de  l'humanité  tout  entière.  C'est  là  l'idée 
générale  que  nous  devons  nous  en  former,  si  du  moins  nous 
ne  sortons  pas  du  point  de  vue  poétique,  le  seul  qui  nous 
intéresse  dans  ce  moment.  Cette  idée  d'ailleurs  n'est  point 
en  contradiction  avec  la  destination  plus  particulière  qu'on 
donnait  quelquefois  au  chœur  :  ainsi,  par  exemple,  il  avait 
été  introduit  dans  les  fêtes  de  Bacchus  à  l'occasion  d'une 
circonstance  locale,  et  il  prenait  toujours  chez  les  Grecs  un 
caractère  national  très-prononcé,  flous  avons  déjà  vu  que 
les  Athéniens,  par  une  suite  de  leur  esprit  démocratique, 
pensaient  que  toute  action  importante  devait  avoir  une 
sorte  de  publicité.  Lors  même  qu'ils  transportaient  leurs 
fictions  dans  les  siècles  héroïques,  où  le  régime  monarchique 
avait  été  en  vigueur,  ils  ramenaient  les  héros  au  système 
républicain,  en  les  mettant  en  communication  sur  la  scène 
avec  les  plus  anciens  du  peuple,  ou  avec  d'autres  person- 
nages de  la  même  classe.  Il  faut  convenir  que  rien  n'était 
moins  conforme  aux  mœurs  des  temps  héroïques,  telles 
qu'Homère  nous  apprend  à  les  connaître,  mais  la  poésie 
dramatique,  se  fiant  à  la  puissance  de  ses  moyens,  traitait 
alors  les  usages  plus  anciens  ainsi  que  la  mythologie,  avec 
le  sentiment  de  sa  propre  liberté. 

«  C'est  ainsi  que  les  poètes  grecs  introduisaient  le  chœur 
sur  la  scène,  et  qu'ils  le  liaient  avec  leurs  fictions,  de  ma- 
nière à  renoncer  le  moins  possible  à  la  vraisemblance.  On 
voulait  que  dans  chaque  pièce,  quelque  rôle  particulier  qu'il 
y  jouât  d'ailleurs,  il  fût  avant  tout  le  représentant  de 
l'esprit  national,  et  ensuite  le  défenseur  des  intérêts  de 
l'humanité;  le  chœur  était,  en  un  mot,  le  spectateur  idéal, 
il  modérait  les  impressions  excessivement  violentes  ou  dou- 
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lourcuses  d'une  action  quelquefois  trop  voisine  de  la  réalité, 
et  en  offrant  au  spectateur  véritable  le  reflet  de  ses  propres 
émotions,  il  les  lui  renvoyait  adoucies  par  le  charme  d'une 
expression  lyrique  et  harmonieuse,  et  le  plongeait  dans  la 
région  plus  calme  de  la  contemplation. 

«  Les  critiques  modernes  n'ont  jamais  trop  su  que  faire 
du  chœur.  Il  faut  d'autant  moins  s'en  étonner,  que  déjà 
Aristote  ne  nous  donne  pas  à  ce  sujet  d'explication  satisfai- 
sante ;  Horace  nous  dépeint  bien  mieux  le  chœur,  lorsqu'il 
en  fait  la  voix  universelle  qui  proclame  les  saintes  lois  de 
la  moralité,  qui  exprime  la  sympathie  pour  les  gens  de  bien, 
qui  les  instruit  et  les  conseille,  qui  doit  vanter  la  justice, 
la  modération,  la  frugalité,  et  chercher  à  ramener  parmi 
les  hommes  toutes  les  vertus  de  l'âge  d'or.  Quelques  auteurs 
de  nos  jours,  sans  songer  que  le  chœur  n'était  pas  placé  sur 
le  théâtre,  lui  ont  assigné  l'office  d'empêcher  que  la  scène 
ne  restât  vide  ;  d'autres  fois  ils  ont  simplement  blâmé  les 
anciens  poètes  d'avoir  chargé  leurs  pièces  de  cet  accom- 
pagnement incommode  et  superflu,  et  se  sont  récriés  sur 
l'inconvenance  de  traiter  de  tant  de  choses  secrètes  en  pré- 
sence d'un  si  grand  nombre  de  témoins.  On  a  encore 
prétendu  que  la  présence  continuelle  du  chœur  servait 
principalement  à  motiver  l'unité  de  lieu,  observée  dans  les 
pièces  grecques,  puisque  le  poêle  n'aurait  pu  changer  le 
lieu  de  la  scène  sans  commencer  par  chasser  tous  ces  per- 
sonnages, ce  qu'il  aurait  fallu  motiver;  enfin  on  a  mis  en 
avant  que  le  chœur  avait  été  conservé  pour  ainsi  dire  par 
hasard,  depuis  la  première  origine  de  la  tragédie;  et 
comme  il  était  aisé  de  remarquer  que,  dans  Euripide,  le  plus 
moderne  des  poètes  grecs,  il  ne  joue  point  un  rôle  néces- 
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saire  à  l'ensemble  de  la  pièce,  et  qu'il  n'y  est  qu'un  ornement 
épisodique,  l'on  s'est  cru  en  droit  de  conclure  que  les  Grecs 
n'avaient  qu'un  pas  de  plus  à  faire  dans  l'art  dramatique 
pour  s'en  débarrasser  entièrement.  Nous  pourrions  écarter 
toutes  ces  explications  superficielles,  en  alléguant  un  fait 
historique  assez  accrédité.  On  a  dit  que  Sophocle  avait  écrit 
en  prose,  au  sujet  du  chœur,  pour  réfuter  les  principes 
avancés  par  quelques  autres  poètes  de  son  temps.  Cette 
opinion  seule  prouve  qu'on  ne  croyait  pas  que  ce  grand 
tragique  fût  capable  de  s'en  tenir  aveuglément  à  des  usages 
reçus,  mais  qu'on  reconnaissait  en  lui  cet  esprit  philoso- 
phique qui  se  rend  compte  de  ses  motifs. 

«  Des  poëtes  modernes,  et  même  des  poètes  du  premier 
rang,  ont  souvent  cherché,  depuis  la  renaissance  de  l'étude 
de  l'antiquité,  à  introduire  le  chœur  dans  leurs  pièces,  mais 
sans  avoir  une  idée  précise  et  surtout  une  idée  active  de  sa 
destination.  Comme  notre  danse  et  notre  musique  ne  sont 
point  faites  pour  lui,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  dans  nos 
théâtres  aucune  place  qui  puisse  lui  être  destinée,  la  ten- 
tative de  le  naturaliser  chez  nous  ne  réussira  jamais  que 
difficilement.  « 

151  et  s.  w  A«ô$  à^uêTryjç  fin  —  ô  douce  voix  de  Jupiter! 
Apollon  est  l'interprète  de  Jupiter,  A<^  npofnrm  (Eschyle, 
Eumén.  19).  Cf.  Virgile,  Mn.  5,  251 . 

Quae  Phoebo   pater  omnipolens,   mihi   Phœbus   Apollo 
Praedixit,  vobis  Furiarum   ego  maxima  pando. 


rfc  kotî  /.t.  /.  —  en  quelle  forme  ou  avec  quel  carac- 

4 
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tcre  es-tu  arrivée  de  la  riche  Python  dans  la  brillante 
Thèhes ?  Pour  la  richesse  du  temple  de  Delphes,  cf.  II.  9, 
404.  Ce  passage  montre  bien  clairement  que  les  cas  ren- 
ferment en  eux-mêmes  l'idée  d'origine,  de  repos  et  de  but, 
et  que  les  prépositions  peuvent  être  omises  sans  que  le  sens 
soit  obscurci. 

155.  Urira/jLoa  —  parf.  pass.  de  tsivw  (TAQ)  =  hixé^h/jy/j.ai. 
Triclinius  '  explique  cette  expression,  analogue  à  l'allemand 
gespannt  seyn,  en  ces  termes  :  rcap'  o<?ov  ol  êx7r}aysvTs$ 

sxragrtv  aûjJLxroç  x.olï  «xtvvjsiav,  ev  oaw  X^ôvw  exTr^TTOVTou, 
rcaexouatv.  Cf.  Aristoph.  Nub.  213. 

çofispàv  yphoc  —  dans  mon  âme  craintive;  l'accusatif 
désigne  l'objet  qui  souffre  sous  l'influence  directe  d'une 
certaine  action  ou  d'un  certain  état;  c'est  pourquoi  il  se 
joint  aussi  parfois,  comme  ici,  à  des  formes  passives. 

âei/j.uTi  7râ/Awv  —  palpitant  d'effroi.  Le  verbe  TrâAAw 
s'emploie  comme  transitif  et  intransitif. 

154.  iw  Aà>t£  ilouàv  —  Apollon  est  invoqué  sous  le  nom 
de  îratàv,  ce  qui  veut  dire,  sauveur  ;  l'épithète  iruos,  que 
plusieurs  philologues  déduisent  de  Ixopat,  se  rapporte  plutôt 
à  l'exclamation  î-o,  par  laquelle  le  chant  sacré  d'Apollon, 
nommé  Péan  également  (voy.  v.  187),  se  distinguait  parti- 
culièrement. Ainsi  appelait-on  Bacchus  EOïoç,  de  l'interjec- 
tion eu»,  eheu. 

Aqùloç  —  (dor.  p.  briAtoç)  de  l'île  de  Délos,  qui  était  le  lieu 
de  naissance  d'Apollon  \ 

1  Commentateur  de  Sophocle  du  quinzième  siècle. 

2  Voy.  mon.  Comm.  rais,  sur  un  livre  d'Homère,  p.  48. 


COMMENTAIRE    SUR    L'OEDIPE    ROI.  58 

155.   âÇg/xâvoç  —  gl.   zvlafiovfxsvoçj  ç>C|3oûftevo$,   cf.   II.    14. 

261 .  àuyi  coi  —  à  cause  de  toi. 

156  el  SS.  Le  sens  est  :  ri  yot,  r,  vuv  %  //erà  xpôvov  àwastç. 

Tzspizc/.lop.évxiç  o)pouç  —  dans  le  cours  des  années  (litt. 
des  saisons).  Le  datif  marque  ici  le  temps  dans  l'espace  du- 
quel une  chose  s'accomplit. 

157.  xpios  —  ici  =  xpopz,  chose,  affaire. 

158.  Enfant  de  Vespérance  —  car  c'est  l'espérance  qui 
ponsse  l'homme  à  consulter  les  oracles;  qui  engendre  donc 
les  oracles. 

zp\>>jèy.$.  —  N'ose-t-on  pas  se  plaindre  que  la  langue  fran- 
çaise ne  permette  point  de  traduire  littéralement  cette  belle 
épilhèle,  el  que  les  traducteurs  soient  forcés  de  donner, 
faiblement,  l'un  riante,  l'autre  riche  espérance? 

159.  xsx/ô/Asvo*.  —  Une  construction  régulière  aurait  ré- 
clamé le  datif,  en  accord  avec  les  mots  npofà.vwé  yoi  du 
v.  165,  mais  de  pareilles  anacolouthes  (inconséquences)  ne 
sont  pas  rares  '  ;  ainsi  nous  trouvons  dans  Platon,  de  Legg. 
VI,  p.  286  (édit.  dÉ'tienne).  3vv)rbç  àv...  z/j.r/.pôv  tivx  zpôvcv 
ttôvoç  «Orw  7za.pccy.swci  TziixnoXvs,  En  prononçant  le  nominatif 
xsxXàjisvoçi  le  poète  se  proposait  sans  doute  de  dire  :  en  vous 
invoquant,  j'espère  ou  je  vous  supplie,  ou  quelque  chose 
de  semblable;  mais  le  cours  de  ses  paroles  lui  fait  rompre 
la  construction  primitive.  C'est  contre  l'autorité  des  meil- 

1  Cf.  mon  Comm.  rais.,  v.  60,  p.  22,  et  v.  157,  p.  46. 
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leurs  manuscrits  que  Brunk  a  introduit  le  datif  xex>o^v«. 
Cette  forme  xsx^/asvos  (syncopée  de  xexe^ô/Asvoç,  comme 
Tzrétâxt,  y.  17,  p.  7iéT£<7Sat),  partie,  ép.  aor.  2  de  xéXojtai 
(voy.  Burn.,  §  207)  a  fait  supposer  à  tort  des  formes  de 
présent  xe*x)w,  xiy.ïofion, 

160.  yatâo^ov  —  protectrice  de  ce  pays;  il  y  avait  à 
Thèbes  un  temple  consacré  à  Diane,  dont  parle  Pausanias 
Béot.  17;  cf.  Plutarque,  Aristide  20,  où  il  est  fait  mention 
d'une  Artemis  Eucleia. 

161.  â  Sà<7ffe«.  —  L'épithète  xux)oeVra,  bien  que  grammati- 
calement jointe  à  3^>ôvov,  n'appartient  pas  moins,  quant  au 
sens,  à  àyopâç;  il  fallait  donc  dire  xuxAosV<7yjç  àyopâtç  eux). 
Jpôvov;  mais  de  semblables  confusions  se  trouvent  plus  d'une 
fois  cbez  les  poètes,  et  je  crois  en  avoir  remarqué  une  bien 
frappante  au  vers  1487, rà  Xoma.  tou  mxpov  piov. 

^ôvov  àicffscv  —  (cf.  m.  rem.  ad  v.  2)  =  r^acr^at,  être  en 
honneur. 

L'accusatif  eù/.;.ia  est  poét.  pour  evx)gâ  (contracté  de 
euxAé-ea)  ;  le  premier  e  est  rejeté  '. 

163.  Paraissez-moi  tous  trois,  pour  me  secourir  dans 
ma  détresse  (àUÇlpopot). 

164.  Lit  t.  :  si  autrefois,  un  monstre  s'étant  élevé  au- 
dessus  de  la  ville;  l'adv.  TzpôxzpGv,  proprement  déterminât! f 
du  verbe,  s'est  changé,  par  attraction,  en  adjectif  nporépxç, 

1  Matthiae,  §  113,1. 
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détermi natif  du  sujet  de  ce  verbe,  aras.  Ainsi  Hom.il.  1, 497, 
riepiq  <T  ctvipv),  p.  ïpt;  xpôvto$  ri/àsv,  il  vint  après  une 
longue  absence.  Voy.  ma  rem.v.  618. 

u7Ttpopu//iva?  nôlet  —  équivalent  à  ôpvvfiêvaç  vnkp  rr.s  ttô- 
À£<»5  î  cette  conjecture  de  Zehlick,  admise  par  Wunder,  pro- 
duit le  sens  le  plus  naturel,  quoique  le  verbe  vmpôpw/jixt 
ne  se  trouve  pas  ailleurs;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  aual 
2tp>7//£vov,  que  nous  offre  le  langage  de  Sophocle,  et  la  com- 
position de  ce  verbe  ne  présente  en  elle-même  rien  d'extra- 
ordinaire. Or,  pour  défendre  la  vulgate,  qui  est  ara?  tnep 
ôpvofdvxç,  il  faudrait,  contre  la  nature  de  ce  passage  et 
contre  l'usage,  traduire  la  préposition  hièip  par  quod  atti- 
net}  comme  l'a  fait  M.  Erfurdt,  ou  prendre,  comme  se  l'est 
permis  M.  Matthise  ',  vnep  circtç  dans  le  sens  de  ad  arcen- 
dam  calamitatem. 

nporépuç  aras  —  Schol.  Tr5§  olizo  tïjç  Sytyyôç. 

166.  ^vûcrar'  !xT07rtav  —  équiv.  à  knoiricot-xt  6XT£T07n<7/AeV/}v 
(Schol.). 

ylbÇ  nYiparoç  —  poét.  la  flamme  de  ce  fléau.  Schol.  rïv 

n-/}fÂOvriv  t/}v  àtccnvpôv. 

167.  w  TzoTcoi  —  o  di.  Plutarque  dit  quelque  part  :  Apvoms 
ok  (ancienne  peuplade  de  la  Thessalie,  et  chassée  par  Her- 
cule) n  ô  n  o  \j  i  T0Ù5  (Jat/^ovaç  xa^ovadv. 

168.  pot  —  datif  éthique,  sur  lequel  M.  Kuhner  (§  506,  e) 
s'exprime  ainsi  :  «  Souvent  l'on  emploie  le  datif  des  pronoms 

1  §  582  de  sa  grammaire, 
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personnels  à  la  première  et  à  la  seconde  personne,  pour 
désigner,  d'une  manière  toule  générale,  l'intérêt  que  prend 
celui  qui  parle  ou  celui  à  qui  Ton  parle  à  l'idée  énoncée.  •  Il 
le  nomme  datif  de  familiarité  (vertraulicher  und  gemiithli- 
cher  datif).  Ainsi  s'écrie  le  jeune  Cyrus,  en  admirant  le  bel 
air  de  son  père  :  w  ju-r.Tep,  6)$  xcùôç  jxo  t  o.nûnnoç. 

169.  gtô/.oç  —  poél.  pour  ^aôç. 

170.  oucT  è'vc  x.  t.  /.  —  GIOSS.  :  ovS'  h î<jti  /r/j/avr^,  êmvoi'as 
^ùva//^.  //  n'y  a  plus  d'arme  dans  la  méditation,  dans  la 
science,  c'est-à-dire,  tous  les  soins  sont  inutiles.  —  #/wm£os 
s/X^s  est  l'arme  fournie  parla  science. 

172.  s/yova  x/uras  '/$ovôç  —  les  fruits  de  l'illustre  terre. 
Brunk  cite  un  fragment  de  la  tragédie  romaine  du  Duloreste 
de  Pacuvius,  où  il  se  trouve  :  Nec  grandiri  frugum  fetum 
posse,  nec  mitescere.  Les  anciens  croyaient  que  la  colère 
des  dieux  se  manifestait  d'une  pareille  manière,  et  durait 
aussi  longtemps  que  le  crime,  qui  l'aurait  suscitée,  ne  fût 
expié.  Huschke  (ad  Tibull.  2,  5,  91)  compare  avec  notre 
passage  ceux  d'Hérodote  3,  68,  d'Aristophane,  Pac.  1320, 
d'Eschyle  Eumén.  905,  en  observant  que  les  anciens  joi- 
gnaient très-souvent  dans  leurs  formules  de  prière  ces  trois 
choses,  comme  les  principales  sources  de  la  prospérité  pu- 
blique :  l'abondance  des  fruits,  la  multiplication  des  trou- 
peaux, cl  la  fécondité  des  femmes. 

175  et  s.  Et  les  femmes,  dans  leurs  accouchements 
(tô/.$£7cv).  ne  supportent  point  les  affreuses  douleurs. 
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àvixstv  t<vo$  —  signifie  s'élever  au-dessus  de  quelque  chose, 
en  sortir,  la  braver,  supporter,  ainsi  :  àv.  toû  tïo/£>cv, 
sortir  sain  et  sauf  des  dangers  de  la  guerre;  vôerov,  sortir, 
se  remettre  d'une  maladie. 

Iriïot  xx/j.a.TQi  —  litt.  des  douleurs  qui  arrachent  le  cri  de 
U  ;  Eurip.  Phénic.  1046,  Hïq*  ,3oàv,  Ikïpn  uêioç, 

175.  a//ov  à'//w  —  alium  super  alium.  Cf.  Eurip.  Phén. 
1510  :  à//à  ^sôv^  pôvos  (m  meurtre  après  l'autre)  Oi$ nzôàx 
âôuov  w/c<7£  xpGLvSziç  ;  Troad.  1523.  Cf.  Soph.  Ant.  595.  mhponu 

6  tt  i  TZ-h/J.C(.<7l, 

~po<7iàoi$  à'v  —  l'on  peut  voir,  voy.  Burn..  §  566.  4. 

176.  à~-p  —eodetn  modo  quo.  Le  texte  de  M.  Wunder  a 
l'accusatif  pluriel  neutre  àmp,  employé  chez  les  Attiques 
très-souvent  pour  &<ncçp. 

177.  op/tsvov  (partie,  aor.  2  sync.  de  5/?vu/m,  OPQ  '  )  actum, 
y.p£t770v,  melius,  i.  e.  ocius,  àfixifjLxxézov  nvpôi,  quant  ignis 
indefessus.  La  signification  cependant  de  ce  dernier  adjec- 
tif n'est  pas  encore  fixée  ;  la  dérivation  la  plus  plausible, 
nie  parait  être  celle  de  à'/*a;/o$,  d'où  se  seraient  formées  par 
une  espèce  de  redoublement  les  formes  oL/iccip.axQSf  ïuy.'.y.x- 
xctos,  ainsi  que  du  primitif  MAQ  le  verbe  //.a^àw. 

178.  ianepoç  Ssos  —  le  dieu  de  l'occident;  je  ne  connais 


'  Pour  le  participe  après  les  verbes  voir  et  sembl.,  voy .  Bur- 
nouf,  Z  369.  ou  mieux  encore.  Weiland.  §  322. 
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aucun  autre  passage,  dit  Musgrave,  où  Pluton  soit  appelé 
ainsi. 

179.  ûjv  (scil,  twv  opfiévtûv  x.  t.  >.,  i.  e.  tûv  àavévrwv) 
uvxp&jjLoç  —  quibus  abundans.  Ainsi,  Electre  232,  àvap. 
spvivwv,  pleurant  incessamment.  Trach.  247.  rj^epâv  àvâ- 

p&pov* 

180.  v^a  Sk  ybt&lu  —  attraction  pour  v/j).<k>$  £â  yév., 
po.y.  v.  164.  Une  glosse  (chez  Brunk)  dit  :  v^sw*.  v>^éa  il 
v.ad  àvotV.TWç  ex  nccpoL^l-n^ov*  Cf.  W7rôcr7rovo  oc  znôzGzv  p.  {/rcà 

181.  La  vulgate  donne  :  tt^w  SavaTriyôpca,  sur  la  terre 
couverte  de  cadavres;  mais  la  métrique,  aussi  bien  que  le 
sens  et  l'étymologie,  justifient  suffisamment  la  leçon  de 
quelques  manuscrits,  SavaT*j?ôpa,  que  M.  Wunder  a  reprise 
dans  son  texte.  Cette  épithète  jointe  à  yêveSïu,  renferme  la 
cause  pour  laquelle  les  cadavres  gisent  à  terre  sans  sépul- 
ture ;  c'est  que  ces  cadavres  portent  la  mort  et  la  commu- 
niquent à  tous  ceux  qui  s'en  approchent. 

183  et  ss.  àxràv  icapà  /3w/a<gv  —  àxrVi  est  ici,  comme  l'ex- 
plique le  Scholiasle  =  e£ox^>  une  élévation  (cf.  ^Esch. 
Choéph.  718,  «xt/î  xwyuara*),  et  la  préposition  icapa,  con- 
struite avec  l'accusatif,  suppose  naturellement  l'idée  epx^s- 
vxt.  Le  génitif  ïvyptiv  irôvwv  est  régi  parle  verbe  iKi<jTzvixov<jt, 
et  désigne  la  cause  de  leurs  gémissements  (cf.  Eurip.  Phén. 
1434,  et  Iphig.  Aul.  370/E>)>â£oç  t/îç  TxXouitûpov  crhwi).  Je 
traduirai  donc  ce  passage  ainsi  :  inque  (cet  adverbe  sv,  en 
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cille ?  est  opposé,  paraît-il,  à  icé£&>,  qui  indiquerait  une 
plaine  hors  de  la  ville)  uxores,  insuperque  (s««)  canœ 
maires  ad  altarium  gradus,  aliœ  alibi  (procumbentes), 
supplices  tristibus  malis  ingemunt. 

187.  icatàv  li.fj.7zzi  —  le  pèan  éclate.  Schol.  axyadéÇs*, 
Aa/ntpwç  tJ  foi^n  Uyerou]  la  même  métaphore  se  trouve  dans 
la  locution  la.fj.Tzpk  font,  clara  vox;  cf.  vers  473,  ê>a/x^e 

fOC.fJLCC, 

opavloç  —  Schol.  ofjocpwvoç —  GloSS.  avfj.fj.tyriç. 

188.  wv  Oirsp  —  scil.  vizkp  twv  àA6x&>v,  etc.,  en  faveur  de. 
—  L'oracle  est  ici  nommé  l'auguste  fille  de  Jupiter,  puis- 
qu'il émane  du  souverain  dieu. 

189.  sOwxa.  —  U  me  semble  plus  naturel  de  prendre  cet 
adjectif  comme  le  vocatif  de  evwryjs,  et  de  le  joindre  avec 
âuyaTsp,  que  de  le  rapporter,  comme  étant  l'accusatif  de 
sOài/s  au  substantif  à>xàv.  Le  sens  plutôt  que  le  genre  de 
l'adjectif  (cf.  oCOioty  ywo,  Kî>t£  x&>pa).  s'oppose  à  celte  der- 
nière combinaison,  et  le  redoublement  des  deux  épithètes 
Xfuaça,  sùwira,  ne  présente  aucune  difficulté.  L'explication 
que  donne  le  Scholiaste  de  cet  adjectif  !uw</>,  savoir  :  o£v 
bp&voL  xa.1  xaàapov,  pourrait,  selon  moi,  être  un  peu  trop 
subtile. 

190.  "Apea—  "Apviç  non  proprie  appellatur,  sed  est  Ao^ôç, 
qui  similis  Marti  eoque  non  minus  perniciosus  est,  quam- 
quam  nullis  armis  instructus  (à'xa^*o$  àaic^wv).  Naeke. 
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191.  ax«Axoç  àsictfwv  —  Le  génitif  ne  fait  qu'étendre,  que 
préciser  le  sens  que  renferme  l'adjectif  en  lui-même;  cf. 
Electr.  36,  ofaxeuov  àairtdwv. 

192.  vspiflQYiToç  —  Schol.  Ttzpi  ov  sxaaToç  /3oa,  qui  arrache 
des  cris  et  des  pleurs, 

193.  v&mVca.  —  Cet  infinitif  est  encore  en  dépendance  de 
l'impératif  icé^cv,  v.  189,  dans  ce  sens  :  (fais)  que  Mars 
(c'est-à-dire  le  fléau  de  la  peste)  disparaisse  ». 

ira>îcr<7UTov  ^pà//>j//.a  vwTtffcu  —  cette  manière  large  de 
parler  est  toute  particulière  aux  tragiques,  qui  aiment  à 
accumuler  et  à  lier  des  expressions  de  la  même  significa- 
tion ;  cf.  v.  65,  uitvîo  eujovra  et  v.  344  ;  ici  l'idée  de  ttaJifoor. 
est  déjà  renfermée  dans  celle  de  vwTtacu.  Le  sens  de  ces  vers 
est  :  TcczlivàpopTacu  xac  ex  rviç  iusct/oWoç  àirgtôstv. 

194.  icâr pas  aicovpov  —  /om  de  /a  patrie.  L'adjectif  â'irou- 
pov  (composé  de  ovpoç,  ion.  =  opoç  et  àicô)  se  rapporte  à 
"Apex  et  implique,  quoique  sous  une  forme  d'épithète  ap- 
partenant à  un  complément  du  verbe  vom***,  le  but  ou  le 
résultat  de  ce  verbe  :  repousse-le  loin  (pour  de  manière 
Qu'il  soit  loin)  de  notre  pays,  etc.  On  appelle  cette  manière 
de  parler,  en  termes  de  grammaire,  une  prolepse  ou  anti- 
cipation. Les  exemples  en  sont  nombreux;  ainsi  OEd.  Col. 
1200,  à^éjoxxwv  ofj.fxxrcûv  t/jtw^svoç,  privé  de  ses  yeux  qui  ne 
voient  pas,  pour  de  manière  qu'ils  ne  voient  plus.  Les  yeux 

1  L'on  pourrait  comparer  à  cette  combinaison  ir2/A(//ovv«Ti<7a<, 
l'expression  vulgaire  :  envoie-le  promener. 
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ne  sont  pas  encore  âàzpxroi,  ils  ne  le  deviennent  que  par  le 
T*îT«ar&ai  même.  Cf.  dans  notre  tragédie  les  passages,  v.  742, 
906,  1518  ». 

194  et  ss.  h  /xày.  Sa/âtyi.  ,A//.^t^tvjç  —  la  vaste  chambre 
dy  Amphitrite  est  le  grand  océan  Atlantique  ;  cf.  Aratus, 
Phénom.  26,  w/.savôç  $1  -h  sxtoç  /.ai  //.syâ).^  Srâ/ascra  xa/sîxa^; 
le  <dpç*Loç  xlvooyj  (la  vague  thracienne),  est  le  Pont  Euxin 
on  la  mer  Noire.  Par  cette  explication,  suffisamment  fondée, 
nous  obtenons,  comme  l'indiquent  déjà  les  particules  disjonc- 
tives  «te,  sire,  deux  mers  naturellement  opposées  selon  les 
vues  et  les  idées  des  anciens.  'Airoéfsvov  opfxov  —  le  port  in- 
hospitalier. 

198  et  s.  Le  mal  est  grand,  le  secours  est  urgent,  car  si, 
vers  la  fin 7  la  nuit  a  laissé  quelque  chose,  le  jour  V attaque. 
Le  jour  consume  ce  que  la  nuit  a  épargné.  La  préposition 
M  doit  être  jointe,  comme  préfixe,  au  verbe  epxérœu  Obser- 
vez l'anomalie  de  ei  avec  le  subjonctif  sans  av.  cf.  v.  874. 

200  et  ss.  Celui-ci  (tov,  démonstratif  =  tqCtgv)  ô  toi  qui 
gouvernes  les  puissances  (pluralis  majestatis)  des  foudres 
étincelantes ,  Jupitet ,  écrase-le  sous  (6ir6)  ton  tonnerre. 

203.  Aûxst'  à'va£  —  Apollon  est  dit  Lycien,  par  rapporta 
la  fable  du  destructeur  des  loups  (Auxoç),  ce  qui  a  donné  à 

'  Ainsi  Pon  trouve  dans  Schiller  :  Seh1  ich  nicht,  dass  ailes 
Lebensblut  Aus  euren  geisterbleichen  Wangen  wich  ;  où  le 
geisterbleich  est  une  conséquence  de  ce  qu'exprime  la  phrase, 
c'esl-à-dire  de  la  perte  de  sang. 
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cette  épithète  le  sens  de  destructeur  en  général,  par  exemple  : 

Eschyle,  Sept  Chefs  V.  135,  xcu  su  Aûxst5  ava£,  Mxéeo$  ysvoî/ 

ffTpaTâ  $uto),  où  il  faut  reconnaître  une  espèce  de  jeu  de  mots. 
Le  loup  est  un  des  principaux  attributs  du  dieu  Apollon  ; 
la  raison  cependant  en  est  obscure.  Tant  que  l'essence  et 
le  caractère  fondamental  de  cette  divinité,  qui  est  un  des 
sujets  les  plus  difficiles  de  la  mythologie  grecque,  ne  seront 
pas  plus  clairement  déterminés  et  plus  précisément  tracés, 
nous  verrons  toujours  les  diverses  opinions  s'emparer  de 
l'explication  des  différentes  épilhètes  dont  Apollon  est  si 
abondamment  orné.  D'autres  donc,  qui  mettent  ce  dieu  en 
rapport  avec  le  soleil,  verront  dans  l'expression  AO/.stoç  une 
allusion  à  son  caractère  de  dieu  de  la  lumière  (/vxyj,  lux)\ 
d'autres  enfin,  les  grammairiens  surtout,  préférant  un  sens 
historique  à  toute  pensée  mystique  et  plus  profonde,  n'en- 
tendront par  là  que  le  protecteur  de  la  Lycie,  car  il  est 
connu  que,  dans  cette  contrée  de  l'Asie  Mineure,  le  culte 
d'Apollon  florissait  déjà  du  temps  d'Homère,  et  que  plusieurs 
passages  des  auteurs  anciens  le  font  naître  dans  ce  pays, 
par  ex.  II.  4, 101, 119,  où  ce  dieu  est  nommé  Auxvjyevrîs. 

203  et  SS.  Construisez  :  SéloifS  àv  ta  ts  ffà  /3s/ea  à£a//.ara, 
air'  àyxMwv  xpvsosxp.  àpwyà   TzpoaxcCSi^a.,  t«ç  ts  irupp.  9AfT 

à'yxvXai  —  Usus  cuivis  fere  funiculorum  generi  nomen 
hoc  tribuit,  ut  funiculis  nauticis,  Eur.  Iph.  T.  1419;  cal- 
ceorum  loris;  loco,  quo  canes  venatici  continentur.  Hic 
nervum  arcus  indicat;  arcum  enim  gestabat,  non  jaculum 
Apollo.  Mtjsgr. 

hdursï'jScti  —  la  signification  passive  de  ce  déponent  est 


COMMENTAIRE   SI  R    l'OEDIPE    ROI.  49 

unique,  mais  n'est  pas  encore  si  étonnante  que  celle  de 

swXo/xae,  V.  1512. 

205.  à£a/*aTa  —  contre  lesquelles  on  ne  peut  se  pré- 
munir  ;  invincibles . 

206.  àpwyà  7rpo<rra£évTK  —  ce  participe  peut  être,  d'après 
sa  forme,  ou  l'aoriste  passif  de  izpnUtnp-h  ou  celui  de  7rpo$- 
T£tvw(TAû);  mais,  ce  dernier  verbe  ne  se  trouvant  nulle  part 
constaté,  il  vaudra  mieux  admettre  le  premier,  en  tradui- 
sant :  mis  en  avant  (c'est-à-dire  lancés)  comme  défenseurs. 

207.  rà$  $k  nvpf.  'Apr.  aCy/aç  —  Artémis  ou  Diane  est  la 
sœur  d'Apollon,  et  comme  celui-ci  est  le  représentant  de  la 
force  (conservatrice  et  destructive  à  la  fois)  du  soleil,  Diane 
est  le  représentant  de  la  lune.  En  cette  qualité,  elle  est  donc 
naturellement  armée  de  torches  ardentes,  avec  lesquelles 
nous  la  voyons  représentée  tant  dans  les  descriptions 
poétiques  (cf.  Aristophane,  Grenouilles,  v.  1406)  que  sur  des 
monnaies  antiques  (voy.  Spanhem.  ad  Callimach.  hymn.  in 
Dian.  11). 

208.  Aûx«'  ôpsa.  —  On  assignait  à  Diane,  aussi  bien  qu'à 
son  frère,  la  Lycie  comme  lieu  de  naissance,  en  opposition 
avec  l'opinion,  qui  les  fait  naître  à  Délos.    . 

209.  xpvco/j.iTpv.)>.  —  Lucien,  dans  ses  Dialogues,  dit  de 
BacchllS  :  pî-Tp*  9LVK$e$ep.évot  rhv  xo/ugy. 

210  et  s.  ras<T  inàwfjLov  yé«s  —  parce  que  dans  la  fable  la 
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plus  ancienne,  ce  fut  à  Thèbes  que  revint  l'honneur  de  la 
naissance  de  Dionysos  ;  voy.  Pausan.  9,  12.  16,  4.  Le  nom 
grec  Bàxxo?  pour  4eoyucro*,  signifie  proprement  h  pav**^* 
venant  de  fâfe  (parf.  /3^«x«,  /3*xo»,  par  redoublement  de 
la  gutturale,  £axx©s),  et  ne  se  trouve  pas  en  usage  avant 
Hérodote. 
£0ïov  —  x>oy.  v.  154. 

212.     bpÔSTQÀOV   —  glOSS.  0/J.QoiciTOV,   <7\>V0l§ ÛTtÔpOV. 

Ma<vâ£s$  —  litt.  les  furieuses;  les  Ménades  sont  connues 
comme  les  prêtresses  et  les  suivantes  de  Bacchus. 

215.  kù.ccgSwxi  —  infinitif,  dépendant  de  x«dr,<7xw. 

215.  tôv  ccti/mov  ev  Sôoïçy  —  Schol.  :  il  nomme  la  peste  un 
dieu  déshonoré,  ne  participant  pas  du  respect  que  Ton  porte 
aux  dieux  :  car  la  mission  des  dieux,  c'est  de  répandre  des 
bienfaits. 


216-275.  «  Ce  morceau,  dit  M.  Patin,  est  d'un  grand 
effet.  OEdipe  s'y  désigne  lui-même  à  son  insu,  et  chaque 
expression  révèle  presque  le  mystère  de  sa  naissance  et 
de  son  crime,  jette  sur  la  destinée  du  héros  une  lueur 
affreuse.  « 

216.  atrstç  S  <Ta£T£t$  —  tournure  poétique,  marquant 
l'empressement;  tu  m'adresses  ta  prière;  eh  bien!  à 
l'égard  de  cette  prière,  si  tu  veux,  etc. 
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217.  itmnpet&t»  —  Schol.  eiuapxsfci  xai  ay/uTrpâTT£*v. 

219.  àyw  (a  !yw)  —  se.  Ta  sic/j.  Traduisez  ce  relatif  par  le 
démonstratif,  comme  s'il  y  avait  rcc  $k  lyw. 

çî'vos  /ôyou.  — Le  génitif,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
étant  le  cas  qui  désigne  l'origine,  le  point  de  départ,  la 
cause,  il  est  une  conséquence  naturelle  qu'il  détermine  et 
qu'il  complète  le  sens  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif,  ou 
d'un  verbe,  en  ce  qu'il  marque  l'objet  d'où  provient  l'idée 
du  substantif,  de  l'adjectif  et  du  verbe  (telle  qu'elle  se  pré- 
sente à  l'esprit  de  celui  qui  parle),  et  que  le  génitif  pourra 
donc  être  considéré  comme  un  moditicatif  du  substantif 
qu'il  accompagne.  Exemples  :  Le  père  du  fils;  d'où  part  la 
qualité  du  père?  de  qui  le  père  tient-il  sa  qualification?  du 
fils.  *Ep.7t*ipoi  ro:j  fcapiou,  qui  a  l'expérience  du  pays;  d'où 
part  l'expérience?  du  pays  '.  Ainsi  donc  £!*»ç  /ôysv,  !at. 
ignarus  rei7  allem.  der  Sache  unkundig  (partout  des  géni- 
tifs), tandis  que  le  Français  dit  :  étranger  à  une  cbose. 

/6you—  (sign.  les  rumeurs  du  fait)  est  opposé  à  xpax&sv- 
roç,  v.  220,  qui  désigne  le  fait  même. 

220\  yy.p  —  constate  le  vers  218,  êtXxfo  >£/9ttç,  justifie 
l'espérance  qu'OEdipe  donne  à  son  peuple.  Car,  si  je  n'avais 

1  Car  (dit  un  linguiste  spirituel,  par  rapport  au  génitif  régi  par 
les  adjectifs)  on  pourrait  diviser  les  adjectifs  en  deux  classes, 
l«ceux  dérivés  d'un  substantif;  et  alors  il  serait  naturel  qu'ils 
se  conduisissent  dans  leurs  rapports  avec  d'autres  substantifs, 
comme  leurs  radicaux  eux-mêmes;  2<>  adjectifs  renfermant  en 
soi  une  idée  de  point  de  départ,  d'origine,  de  cause. 
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quelque  indice  de  délivrance,  je  ne  pousserais  pas  très- 
loin  mes  recherches.  Foy.,  par  rapport  à  cette  construc- 
tion, ma  rem.  vers  82  et  s. 

221.  pxxpkv  îxv£Û£tv — Cf.  Électr.  1259,  /xaxpàv  Uysw,  pro- 
longer ses  paroles. 

P*  oùx  UxM  —  voy.  ma  rem.  v.  13.  La  glosse  que  donne 
Brunk  :  in  si  oùx  sx«  ff>j/x£tov  est  évidemment  fausse. 

222.  Maintenant,  car  moi-même  (aùro?)  je  suis  le  plus 
nouveau  des  citoyens,  je  mf adresse  à  vous,  qui  êtes  tous 
nés  dans  la  ville  de  Cadmus  (notai  Kafyetotç).  L'on  sentira 
facilement  qu'il  y  a  opposition  entre  «utoç  et  v/ûv,  et  que 
par  conséquent  la  leçon  auroç,  qu'Elmsley  avait  conjecturée 
et  que  M.  Wunder  a  admise  dans  son  texte  sur  l'autorité  de 
deux  manuscrits,  est  bien  préférable  à  celle  de  la  vulgate, 
«axoç,  qui  n'ajoute  rien  au  sens  de  la  phrase  et  qui,  évidem- 
ment, s'est  constituée  par  la  négligence  ou  la  légèreté  de 
quelque  copiste.  —  "Tarepoç  reXôî  n'est  pas  plus  singulier 
que  la  construction  fréquente  x£t£6ç  faàev,  xpccctloç  xflxero, 
dont  nous  avons  parlé  v.  164. 

elç  àtfToùç  riiû  —  civibus  adnumeror,  civis  sum.  Cette 
locution  a  son  origine  dans  la  division  légale  des  citoyens 
d'Athènes  en  classes,  proportionnées  à  leurs  revenus  et  aux 
impôts  dont  ils  étaient  chargés;  de  là,  par  ex.,  sis  fairjfe 
rsUïv,  proprement  payer  dans  les  chevaliers,  équivalent  à 
appartenir  à  la  classe,  au  rang  des  chevaliers.  L'idée  payer 
s'est  tellement  confondue  avec  celle  de  faire  partie  de,  que 
l'usage,  peu  à  peu,  en  a  entièrement  fait  abstraction  ;  ainsi 
Ilérod,  6, 108,  elç  BocwTOirç  TeXéeev,  p.  Botwrôv  slvae. 
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224  et  S.  &çti$  Aaïov  xiroidev  ix  tIvoç  $iéîzro  —  pour  5$t. 
y.ar.,  U  Ttvo«  Aaïos  £«£>>.;  ainsi  que  Ton  trouve  :  cognosco 
rem ,  quomodo  se  habeat,  p.  cogn.,  quomodo  se  res  habeat. 
Cette  tournure,  par  laquelle  le  sujet  de  la  proposition 
dépendante  devient  le  régime  direct  de  la  proposition  prin- 
cipale, est  tout  à  fait  logique.  Car  le  sujet  de  la  phrase 
dépendante  est  lui  seul  le  véritable  objet  de  l'action  expri- 
mée par  le  verbe  principal  ;  la  phrase  dépendante  ne  consi- 
dère cet  objet  que  sous  un  certain  point  de  vue,  sous  un 
certain  rapport.  Laïus  est  l'objet  de  xâToctfsv,  et  la  phrase 
ex  tivos,  etc.,  envisage  cet  objet,  Laïus,  par  rapport  à  la 
manière  de  sa  mort.  olàu  toutov,  ot«  x«).6ç  ssrt,  veut  dire 
littéralement  je  connais  celui-ci,  en  ce  qu'il  est  beau,  ou 
par  rapport  à  sa  beauté.  Comparez  encore  :  Aristoph.  Pac. 
605,  d  /SoûAsffâ-'  àxovcoci  t^v<5",  6  n  w  $  ànôiïzTO*  Plat.  Theag. 
p.  124,  E.,  et  dans  notre  tragédie  les  vv.  740,  926,  1172, 
1271,  1395. 

225.  ex  rlvoç  kvàpôç  —  ix,  marquant  le  point  de  départ, 
l'extraction,  le  principe,  peut  naturellement  aussi  revêtir 
la  signification  de  la  cause,  du  moyen.  Le  Grec  dit  :  de  qui 
lui  vint  la  mort,  nous  :  par  qui. 

227  et  ss.  Et  s'il  craint  (de  m'indiquer  tout)  que,  se  déro- 
bant lui-même  à  l'accusation  contre  lui—  car  il  ne  souf- 
frira aucun  autre  mal  —  il  s'en  aille  sain  et  sauf.  D'après 
cette  traduction,  on  s'attendait  à  la  construction  :  inixX. 

u7re£eAàv   (nsteeroLt  yà(o,   etc.),    xizirca   ywg  ccplup-nç    :    mais 

31.  Matthise  a  fort  bien  démontré  '  qu'il  arrive  souvent  que. 

'  Gr.  gr.,  §631,  p.  1525. 

-5, 
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lorsque  les  propositions  causales  précèdent  celles  qu'elles 
expliquent,  celles-ci  sont  tombées  hors  de  la  construction, 
et  qu'elles  s'attachent  à  la  phrase  causale  comme  si  elles 
lui  étaient  coordonnées.  L'on  imiterait  l'anacolouthe  que 
nous  rencontrons  ici,  à  peu  près  de  cette  manière  :  Et  s'il 
n'ose  —  «'étant  dérobé  à  l'accusation  contre  lui  —  car  il  n'en 
éprouvera  aucune  fâcheuse  conséquence,  mais  il  sortira 
sain  et  sauf  de  ce  pays. 

250  et  s.  a//ov  —  tov  ctvTÔxztpx  —  l'article  nous  oblige  à 
traduire  :  s'il  connaît  un  autre,  comme  l'assassin  (que  nous 
poursuivons). 

232.  TcÀw  -  futur  p.  Te>£<yw;  voy.  v.  138. 
xh  —  crase  pour  xai  r>. 

233  et  S.  Construisez  :  xaî  (si)  t«s  à eiacx.s  ri  fiAon  r,  xai  lauTôv 
à7rw(7£c  rb  ïnoç  tô<?£.  Le  simple  génitif  de  la  personne  pour 
qui  Ton  craint,  après  £sû?w,  est  extraordinaire,  mais  trouve 
son  explication  dans  ce  que  j'ai  remarqué  v.  219. 

à7TW7£t  tovttos  (p.  tô  î'ttoç)  —  hoc  meum  edictum  negligat, 
i.  e.  auctorem  caedis  non  indicet.  'AicwSstv  est  littéralement 
équivalent  au  français  repousser. 

235.  ex  twv<?£  —  dans  ce  cas-là;  litt.  par  suite  de  cela; 
ou  mieux  encore  :  partant  de  là;  cf.  ma  rem.  v.  225. 

236  et  ss.  La  structure  est  :  àirauow,  iJ.r>Tz  revèe  (que  per- 
sonne ne)  d$$i%e.'7<Sou  T-iis^e.  yng  //.r)T£  itpoçfoiVzlv,  fiihre  xoivrs 
TtotcXaBca  tov  oLvSpoi.  toOtov  o^xte,  eariv. 
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L'infinitif  qui  suit  le  verbe  oncavàà»,  ainsi  que  tout  autre 
verbe  négatif,  est  accompagné  de  la  négation  ,^,  qui  an- 
nonce un  fait  qui  n'a  pas  lieu  ou  du  moins  qui  ne  doit  pas 
avoir  lieu.  La  négation  renforce  donc  celle  du  verbe  prin- 
cipal ;  cf.  vv.283,  1588. 

La  préfixe  àiro  dans  kuav&Aù  est  ici  privative,  comme  ab 
en  allemand  dans  absagen;  cette  signification  se  rattache 
à  l'acception  fondamentale,  qui  est  l'eloignement.  Cf.  les 
adjectifs  aro=rîo;,  ÙTGTfTOç. 

ywç  Ets£exeG&6tc  —  le  génitif  est  régi  par  la  préfixe  eîs,  qui 
est  ici  =  ara  (cf.  Eurip.  Phén.  454.  rW  gî$c£s£&>  -;zï/ïm\ 
Soph.  Aj.  1292.  tecxêàn  kj*exlei9fLê#>v$).  Cette  locution  équi- 
vaut à  o£-/£7=ra'.  hsv  tkç  yrs*  Ainsi  nous  verrons  plus  bas. 
v.  825.  ijBt/3aTsweni  mtrptfoç. 

240.  mono*  noieic&ai—  de  le  laisser  participer. 
yïz-,'.yj.%  >;iy.tv>  — de  lui  présenter  Veau  lustrale  (Artaud), 

l'onde  expiatoire  (Clipet).  Athénée  nous  explique  celte 
locution  :  le:',  oï  xipivf  vào*p,  -U  *  à-£.3a7TTOv  oa/ov  ix  toû 
poi/JLoii  /.a.fiB£vovTZ$  z*  0/  :rv  &ucéacy  lirêTcÀouy  gai  tovtm  irept- 
paevorraç  roûç  xapâvras  qyvcÇov.  Cf.  JEschyl.  Choepli.  288; 
Eurip.  Or.  885. 

241.  H&eîv  ci.  —  Cet  infinitif  dépend  de  l'idée  j'ordenne, 
qu'implique  l'expression  négative  ohrmifttfi»;  -/.via,-  est  le 
sujet  de  cet  infinitif. 

«ç...  Svto*  —  puisqu'il  est, 

244  et  s.  to«6ç£e*..  su/i/ia^oç  -j/**  —  c'est  ainsi  que  je 
défends,  ou  que  je  sers. 
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246.  Les  vers  précédents  et  l'interdit  qu'ils  renferment, 
se  rapportent  à  celui  qui  cachera  l'auteur  du  crime;  main- 
tenant OEdipe  passe,  dans  ses  imprécations,  à  l'auteur  même 
par  les  mots  :  ràv  $k  dsàpaxôroc. 

Cet  accusatif  peut  être  pris  ou  dans  le  sens  de  quant  au 
malfaiteur  lui-même,  ou  faut-il  admettre  dans  v<v,  v.  248, 
une  répétition  pléonastique  de  l'idée  àsàpaxôra,  motivée 
par  l'interruption  de  la  proposition  ;  nous  rencontrerons  un 
pareil  emploi  '  des  pronoms  démonstratifs  tout  à  l'heure,  au 

V.  269,  rotç  fj.h  àpûaw  —  aùrotç. 

247  et  s.  Soit  qu'il  ait  été  ignoré  (jusqu'ici)  étant  seul, 
ou  axant  des  complices  (icletovw  pêra).  Le  pronom  t<$,  qui 
précède  le  mot  eï$,  donne  à  ce  mot  un  caractère  d'indéci- 
sion, de  restriction. 

248.  Je  lui  souhaite  de  mener  en  misère  une  vie  misé- 
rable et  pénible. 

Cette  combinaison  de  xaxbv  xaxô>$  a  quelque  chose  de  pa- 
thétique. Cf.  ma  rem.  v.  479,  et  667  et  s. 

âfxopov— Schol.  xxxôftoipov.  Les  anciennes  éditions  pèchent 
contre  la  mesure  en  lisant  afxoipov. 

249.  Je  fais  encore  la  promesse  solennelle  (Itzsvxo^l) 
que  s'il  se  trouvait,  avec  ma  connaissance  (l//.oD  «juvs^otos), 
dans  mon  propre  palais  (ev  xoïs  e^ois  oixowtv),  à  mon  pro- 

1  Sur  lequel  M.  Matlhiœ,  Gr.  gr.,  S  472,  a  recueilli  de  nom- 
breux exemples. 
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pre  foyer  (?uv£*t«o«),  je  souffrirai  toutes  les  peines  que  je 
mens  dy  infliger  à  ceux-ci,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  révé- 
leraient pas  ce  qu'ils  connaissent  touchant  l'auteur  du 
meurtre.  Markland,  critique  anglais  du  dix-huitième  siè- 
cle1, avait  conjecturé  la  leçon  yïjoiro  p.*  où  çuvs£ô\,  au 
lieu  de  yev.  s//o0  Çwzlo,  qui  est  reçue  dans  tous  les  textes; 
comme  si  OEdipe  voulait  dire  que  le  coupable  serait  voué 
à  ces  imprécations,  même  s'il  se  trouvait,  à  son  insuy 
dans  son  propre  palais.  Mais  il  faudrait,  selon  moi,  pour 
soutenir  cette  conjecture,  un  accusatif  comme  sujet  de 
l'infinitif  TiaSscv,  de  même  qu'il  se  trouve  au  vers  248;  en 
second  lieu,  le  pronom  tol^z,  et  surtout  le  pluriel,  devient 
gênant  et  inintelligible  s'il  faut,  comme  on  est  forcé  de  le 
faire,  le  rapporter  au  coupable,  duquel,  jusqu'à  présent,  il 
a  toujours  été  fait  mention  au  singulier  ;  on  s'attendrait  donc 
plutôt  à  aOrw  qu'à  roê$£e.  Bien  que  M.  Brunk,  adhérant  à 
cette  conjecture,  signale  la  vulgate  comme  «  prorsus  inep- 
tam  »  et  ceux  qui  la  suivent  comme  des  inepte  sommantes, 
il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  l'enchaînement  des  idées 
dans  le  cas  présent,  qui  paraît  avoir  échappé  au  célèbre 
éditeur  de  Sophocle.  Après  avoir  prononcé  l'interdit  contre 
ceux  (observez  le  pluriel)  qui  ne  contribueraient  pas  selon 
leur  pouvoir  à  révéler  le  coupable  (v.  250-243),  il  parle  du 
coupable  lui-même,  et  lui  souhaite  (qu'il  soit  étranger  ou 
non,  seul  ou  avec  des  complices)  une  existence  comblée  de 
misères  ;  enfin,  en  terminant  il  déclare  (et  c'est  ici  que  se 
manifeste  en  des  couleurs  si  vives  l'art  dramatique  du 
poète,  que  l'émotion  du  spectateur  est  poussée  au  plus  haut 
degré)  que  lui-même,  si  le  criminel  respirait  dans  son  palais 
•  Ad  Eurip.  Suppl.  390. 
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et  qu'il  en  eût  connaissance,  il  s'exposerait  à  la  malédiction 
qu'il  venait  de  prononcer  contre  les  coupables  non-révéla- 
teurs (Znsp  toéço'  àprioiç  ^«sx/jivjv). 

En  vue  de  pareilles  conjectures,  M.  Artaud  avait  raison 
de  dire,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  notre  poète  : 
u  J'ai  été  frappé,  en  consultant  dans  ces  passages  douteux 
les  plus  célèbres  éditeurs,  de  voir  comment  les  érudits  se 
travaillent  l'esprit  et  torturent  le  texte,  pour  chercher  les 
sens  les  plus  éloignés,  et  préférer  souvent  celui  qui  s'écarte 
le  plus  de  l'ordre  naturel  des  idées.  » 

254.  Les  adverbes  àx&pKtoç  et  fàèuç  ne  se  rendent  pas 
facilement  d'une  manière  analogue  en  fiançais;  mais  sa- 
chant que  l'adverbe  est  destiné  à  exprimer  les  circonstances 
sous  lesquelles,  et  la  manière  dont  l'énoncé  du  verbe  se 
fait,  il  est  aisé  de  reconnaître  en  eux  le  sens  que  M.  Wu ri- 
der a  rendu  en  latin  par  :  inopia  frugum  et  auxilii  deorum 
adflictœ.  "Aàsoç  signifie  (ici  comme  aux  vv.  6G2,  1560,  et 
Électr.  1181,  w  tsôijx  y.rifxo^  xààswç  i?$xp/j.ivov)  délaissé  des 
die  u.v. 

255  et  s.  Même  si  cette  affaire  (c'est-à-dire  la  recherche 
du  coupable)  n'avait  pas  été  ordonnée  par  le  dieu,  il 
n'était  pas  juste  que  vous  la  (c'est-à-dire  le  crime)  laissiez 
sans  expiation,  puisque  un  homme  excellent,  votre  roi7 
en  a  été  la  victime.  Observez  1°  que  le  mot  irpày/xa,  dont  le 
sens  est  d'une  portée  très-étendue  et  auquel  se  rapportent 
ici  à  la  fois^s/J^aTov  et  àxâ^aprov,  doit  être  pris  chaque  fois 
dans  une  acception  différente,  comme  je  l'ai  fait  remarquer 
dans  ma  traduction  ;  2°  que  l'omission  de  à'v  dans  l'apodose 
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tUi*  ht  m'a  engagé  à  traduire,  non  il  ne  serait  pas  juste, 
mais  il  n'était  pas  juste  (savoir  à  l'époque  de  la  perpétra- 
tion du  crime).  Peut-être,  cependant,  cette  omission  pro- 
duit-elle plutôt  un  sens  plus  décidé,  moins  conditionnel,  que 
ne  l'aurait  fait  l'addition  de  à'v,  comme  dans  les  locutions 
y^7,v,  ïoîl  et  semblables. 

258.  à/À'  s|spswâv  —  scil.  zixbç  yjv;  sfspîuvâv,  scruter  à 
fond  y  ail.  ausforschen. 

vvv  o'  i-ii  xupêi  t'  èyJj.  —  L'apodose  suit  au  vers  264.  àvS' 
â»,  etc.,  sans  liaison  grammaticale  avec  la  protase,  comme 
il  arrive  souvent  quand  celle-ci  s'est  trop  étendue.  La  leçon 
de  Brunk.  se  fondant  sur  l'autorité  d'un  seul  manuscrit,  est 
m  oï  y*  ixixupâ*  mais  la  plupart  des  manuscrits  présentant 
èTzi/.vpà  r  iytjiy  ce  qui  contrarie  le  rhythme.  j'admets,  en 
m'associant  à  M.  Wunder,  l'émendation  de  Burton  :  inei 
xwpw  t1  é'/w,  qui  non-seulement  rétablit  le  rhythme  et  la 
construction  (le  ts  après  «*©«  correspond  avec  celui  qui 
suit  xojvwv,  vers  261).  mais  relève,  anime  la  pensée  du 
poète;  maintenant  que  je  suis  (ou  plus  littéralement,  que 
je  me  trouve  étant.  jtu^«  wv). 

260.   b/J.ôzT:opGv  —  Schol.  ei^  r,v  ïzTZ'Lpz  xstj  i/.î'.voç  /.ai  eyw. 

261  et  s.  Et  puisque  s'il  avait  eu  le  bonheur  d'une  pro- 
géniture '  (littér.  si  procreatio  non  maie  illi  evenissel),  il 

•  Je  suis  ici  l'interprétation  du  Scholiasle  et  M.  Wunder,  qui 
traduit  :  si  illi  contigisset  utliberos  procrearet  ;  il  me  paraît 
cependant  plus  juste  et  plus  conforme  au  sens  naturel  de  ces  mois 
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en  serait  issu  une  communauté  d'enfants  communs.  Cette 
dernière  tournure  xocvwv  icafôuv  xo<và,  est  un  pléonasme 
poétique;  quant  à  icatàwv  xotvâ  p.  iraï£a$  xo«vou<;,  comparez 
v.  1474  Ta  filxar  ixyovoiv  l/xoîv,  et  ma  remarque.  Pour  la 
construction  si  /*w  '£usTux>?ffSV>  r,v  à'v,  etc.,  uo^.  v.  82. 

263.  vuv  $é  x.  t.  >.  —  Ce  vers  énonce  en  d'autres  termes, 
sous  forme  de  réflexion  consécutive  et  explicative,  l'énoncé 
de  l'hypothèse  et  /**  Vvçtvx.,  et  Ton  pourrait  le  mieux  tra- 
duire ce  vOv  âé  par  or;  cf.  le  passage  cité  par  M.  Erfurdt, 
Ajax  1057  et  ss. 

tuxvj  Iv^AaTo.  —  Cf.  Antigone  V.  1345  :  Ta  t'  iicl  xpa.Tl  /*o« 
itôt^oç ^uçxô/akttoç  slçin^aTo;  comparez, v.  1300, l'expression 
TcvjS&Vy  en  parlant  de  la  destinée  ;  les  traducteurs  français 
donnent  :  s'est  appesantie  ;  je  préférerais  :  s'est  jetée,  a 
frappé,  comme  étant  plus  fidèle.  'Evv^octo  est  l'aoriste  1  de 
lvà»o/jt«t  ;  nous  rencontrons  la  même  forme  plus  bas,  v.  1 261 . 

264.  soft'  wv  —  quare,  c'est  pourquoi. 

Ta<T  uwsp/xaxoo^at  —  pro  his  pugnabo,  allem.  das  werde 
ich  verfechten. 

D'après  l'usage  ordinaire,  on  s'attend  à  un  génitif  twv^, 
régi  par  la  préfixe  vttép  dans  /xàxsaàa*,  ainsi  que  nous 
voyons  suivre  immédiatement  tov/xoî)  itxTpbç  ;  mais  l'accu- 
satif neutre  de  pronoms  démonstratifs  ou  d'adjectifs,  joint 
à  toute  espèce  de  verbes,  même  aux  verbes  neutres,  mo- 
difie et  détermine  la  notion  du  substantif  que  renferme 

de  traduire  :  si  ses  enfants  (ysvcs)  n'eussent  pas  été  emportés 
par  un  malheureux  sort  {jm  'dvçrvxvzzv). 
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chaque  verbe,  savoir  celle  de  l'action  qu'il  exprime;  de 
manière  que  tstjt*  ùn&pfi&xstâoii  twoç  n'est  autre  chose 
qu'un  grécisme  brachylogique  p.  favr^v  t-hv  finx***  pà%&£iat 
\jtzip  Ttvoç.  Ainsi  Ton  trouve  dans  Ajax,  v.  1546  :  o-ù  Taux', 
'Oc?u7as0,  rov8y  (nceppaxeli  B/toC.  Cf.  Hom.  II.  1,  257.  4,  185. 
De  là  proviennent  des  combinaisons  comme  celles-ci  (Soph. 
Antig.  550)  :  xàLv**  kvtâ*  -rêva  (Eurip.  Andr.  212),  t«ut« 
<y'  ïfêzi  Trôjiç,  p.  toûtô  7î  zyjàoi  iyjàcdpzi  7côffeç;  dans  notre 
tragédie,  V.  1328  :  rotaûra  ?às  o^ses  r/asavat;  vers  1205, 
rà  jj.éy  (.urcf.  tifirftr>vcct,  pour /^eyiorraç  T^/xàç  re/njiHivàM-  On 
voit  que  tous  ces  accusatifs  neutres  tiennent  lieu  d'un 
adverbe. 

Après  ces  explications,  la  conjecture  de  Musgrave,  qui 
lit  toû<T  au  lieu  de  rao\  semblera  trop  hardie  pour  l'ad- 
mettre dans  le  texte,  comme  l'a  fait  M.  Brunk. 

265.  ini  navra  xyiÇofj.cLi  —  ad  omnta  accédant,  i.  e.  oui- 
nia  tentabo.  Cf.  Eurip.  Hipp.  286;  Xénoph.  Hellen.  6,  1,  4. 

267.  tw  tzaiSi  —  traduisez  ce  datif  par  :  en  faveur  de.  On 
voit  ici  l'adjectif  Kapàâxeioç,  formé  du  nom  propre  K&ftô*- 
xos,  varier  avec  le  génitif  du  nom  propre,  auquel  il  est 
équivalent  '.  —  Les  noms  propres  désignent  les  ancêtres  de 
Laïus  en  ligne  ascendante. 

269  et  ss.  xa*  raira  roXç  pu  optiew  —  et  à  ceux  qui  ne 
font  pas  cela,  c'est-à-dire  qui  ne  se  prêtent  pas  à  ces  re- 

■  Eustathe  cite  ce  passage  pour  expliquer  Hom.  II.  2.  54,  et 
5,  741. 

6 
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cherches,  je  souhaite  que  les  dieux  ne  leur  fassent  sortir 
(àv«iv««)  de  la  terre  (y*>$  ')  ni  aucun  fruit  (à'^orov,  Schol. 
zaprôv),  ni  des  enfants  de  leurs  femmes.  Le  pronom 
«Otoï;,  v.  270,  qui  ne  fait  que  répéter  le  datif  toïç  j»*  i/p*»9<v, 
a  été  expliqué  au  v.  246. 

271 .  toj  tiôt^.w  T&i  vvv  —  par  le  fléau  qui  règne  mainte- 
nant,  c'est-à-dire  par  la  peste. 

272.  f5*pîïtâx.t  —  fut.  2  moy.,  avec  signification  du  pas- 
sif, voyez  Burn.,  §  354;  Weil.,  §  269.  L'infinitif  au  futur 
après  un  verbe  de  désir  n'a  rien  d'étonnant;  il  est  naturel, 
puisqu'il  énonce  un  fait  encore  à  accomplir. 

273.  Gcotç,  etc.  —  tant  que;  êvoç  signifie  aussi  bien  tant 
multus  que  tantus. 

274.  rt  ts  <7Ù/jljjlkx°$  &i**i  —  l'épithète  (jû/jLfxxxoi  est  mise 
par  anticipation  (dont  nous  avons  parlé  ad  v.  193);  elle 
exprime  le  résultat  du  verbe  si  £wîZsv. 

275.  %o\  —  =  mi  ou  —  Ej  ^uvsivat  —  être  propice;  cf. 
V.  1081,  ey  $i$ôvou. 


1  Si  Ton  veut  conserver  la  leçon  de  tous  les  manuscrits,  ytfv, 
que  MM.  Hermann,  Wunder  et  d'autres  ont  rejetée,  il  faudra, 
me  semble-t-il,  tourner  la  phrase  de  cette  manière  :  Je  prie 
tes  dieux,  que  ni  la  terre  ni  les  enfants  de  leurs  femmes, 
ne  leur  produisent  aucun  fruit,  pour  ne  prospèrent. 
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276.  La  traduction  littérale  de  ce  vers  est  :  Comme  tu 
m'as  pris  pour  le  maudit  (c'est-à-dire  pour  celui  auquel  tes 
imprécations  pourraient  s'adresser),  ainsi  je  parlerai  (à 
mon  tour).  Le  sens  est  :  puisque  tu  m'as  contraint  à  parler 
par  tes  imprécations,  je  me  prononcerai  également  pour 
me  défendre  et  me  justifier. 

278  et  S.  Construisez  :  r,v  ok  roït  7càp.ipxvroç  $o(pov  xo  Ç>QTvj//.a 
•côés  (c'était  à  Apollon  à  faire  cette  recherche),  elwsw,  eçrts 
eïpyxGTui  ttots,  à  dire  qui  est  le  coupable.  Les  derniers  mots 
sont  les  explicatifs  des  premiers.  Hé/i*scv,  dans  notre  cas, 
signifie,  en  parlant  de  l'oracle,  renvoyer  les  fidèles  avec 
une  réponse ,  de  là  simplement  donner  une  réponse. 

281 .  oc'v  (p.  a  av)  p.h  SHvït,  —  dans  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas.  Peut-être  faut-il  lire  :  sfo  (~  iiv)  /uft  &él, 

ov<T  àv  ôïç  —  pour  ovozlç  av.  Cf.  Trach.  1072. 

282.  Ix  T&iv^a  —  tfof .  v.  235  —  av  Hyotfii  —  manière  mo- 
deste de  parler,  v oy.  v.  95. 

283.  p.*  nap-ïî  tb  {xri  où  fpï.vcx.t,  —  Nous  avons  vu  plus  haut, 
v.  236,  que  l'infinitif  après  les  verbes  d'un  caractère  néga- 
tif, comme  défendre,  nier,  empêcher,  se  garder,  etc.,  est 
accompagné  de  la  particule  f*à9  comme  exprimant  un  fait 
qui  n'a  pas  lieu,  ou  qui  ne  doit  pas  avoir  lieu  '  ;  mais  ici,  où 
l'infinitif  est  déjà  négatif  par  l'addition  de  où,  la  négation 

1  Tant  que  les  verbes  principaux  ne  sont  pas  joints  eux- 
mêmes  à  une  particule  négative. 
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de  la  négation  produit  une  affirmation  ;  OEdipe  veut  qu'il 
(lisey  et  fxh  Tzocpïç  rb  /xh  où  ypâacx.1  équivaut  donc  à  /as/*^0 
fpxaoa.  Cf.  Alîtig.  544,  pn  p  àrt/xàarjs  to  /j.y>  où  àaveïv  =  sa 
fie  £avsïv. 


284  et  S.  Constr.  :  67U*Ta/Aa«,   avaxTa   Tetpeelxv  fiâltarx 
Tau£*  (îà  aura)  op&ivTa  avaxir*  «Poi'^w.  —  Pour  la  construction 

du  participe  après  éTuVra/Aou,  voyez  Weil.,  §  322;  Burn., 
§  369.  Le  Schol.  remarque  que  le  titre  d'aval  est  déféré  à 
Apollon  comme  à  Tirésias,  à  l'un  comme  régnant  par  sa 
nature,  à  l'autre  comme  ayant  été  honoré  de  ce  titre  par 
la  puissance  de  ses  prophéties. 


285  et  s.  tzscp  où  rtç  àv  ixpâàot.— Comparez  avec  la  nôtre 
la  construction  que  nous  avons  expliquée  plus  haut,  v.  117: 
gtov  ris  Upubôiv  expWaT1  av.  Là  il  fallait  suppléer  l'hypo- 
thèse :  si  on  avait  voulu  (mais  on  n'a  pas  voulu);  ici,  av 
remplace  la  supposition,  si  Von  voulait  (et  il  est  possible 
que  l'on  veuille). 

287.  ev  àpyoï$  —  locution  périphrastique  pour  le  simple 
adverbe  àpywç. 

inpaÇxpvjv.  —  Je  rappelle  que  le  moyen  est  très-souvent 
employé,  lorsque  le  verbe  exprime  une  action  faite  dans 
l'intérêt  et  à  l'égard  du  sujet. 

288.  Cette  observation,  Kpéovxoç  einôvros,  n'est  pas  oiseuse, 
mais  elle  prépare  et  justifie  en  quelque  sorte  les  soupçons 
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qu'OEdipe  conçut  plus  tard  contre  Créon,  après  les  ef- 
frayantes prophéties  de  Tirésias. 

289.  /*r)    Tra^wv  S-au/zâÇsrai,    grécisme    pour   fJ-r,    nxpdvcu 

ccùrbv  £av//.àç*>;  cette  tournure  s'analyse  ainsi  :  lui,  n'arri- 
vant pas,  fait  l'objet  de  ma  surprise.  Le  participe  im- 
plique donc  toute  une  proposition  complétive,  exprimant 
la  raison  de  l'énoncé.  Voyez  ma  rem.  y.  625  et  636. 

290.  Et  sans  doute  (xat  //r,v)  les  autres  bruits  sont  sans 
force  (litt.  èmoussès,  xwyà)  et  oubliés  (iraAcuà). 

291.  îrâvTa  Myov  —  la  chose  (dont  il  s'agit)  dans  toute 
son  étendue. 

292.  M.  Patin  observe  :  «  Ce  bruit  est  plus  près  de  la 
vérité  que  celui  qui  imputait  le  crime  à  des  brigands,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  glissé  à  dessein  dans  cette 
scène,  comme  une  transition  à  la  découverte  du  vrai  cou- 
pable. » 

293.  Tbv  o'  to.  etc.  —  Mais  on  ne  trouve  pas  celui  qui 
l'a  vu  faire,  il  manque  un  témoin  oculaire. 

294.  s'x^'  —  La  réponse  d'OEdipe  nous  engage  à  admettre 
le  coupable  et  non  le  témoin-  oculaire  dont  il  est  parlé 
précédemment,  comme  sujet  de  ce  verbe.  Artaud  :  Si  le 
coupable  est  susceptible  de  quelque  crainte,  lorsqu'il 
connaîtra  tes  imprécations,  il  ne  persistera  pas  dans 
non  silence. 

G. 
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295.  pévscv  —  ainsi  que  manere  en  latin  signifie  atten- 
dre, braver,  supporter;  cf.  Hora.  II.  15,  620,  où  il  est 
parlé  d'un  rocher  (nérp-o)  : 

no/.i'À$  à.\b$  i'/ybi  iolacc 

WT£  jttÉVct   lljém  5CV5/AWV  Xui^pOL  xé/cuS« 

296.  w  /xr,  art  àpù'rti  txppoç  —  <7wi  we  craint  pas  de  le 
faire;  voy.  mes  rem.  v.  865.  Devant  fojtei,  suppléez  l'accu- 
satif tovtov. 

297.  Mais  il  en  est  un  qui  le  manifestera  (b  iÇeiéyÇwv)  ; 
car  voici  qu'ils  amènent  déjà,  etc. 

500.  Trâvra  vw/A&iv  —  Schol.  ixaçTa  XjGtv^v  xat  è££TâÇwv. 
Platon  Cratyle,  p.  411  D.  tô  yàf  vw/xav  xat  tô  axoTTciv  raù-rév. 

502.  7i6A«v...  ypovîu;,  oïa  vôaw  (yûvîffrtv,  i^es  ma  rem. 
v.  224. 

505.  vosw  auvîlvae  -  é/re  accablé  d'une  maladie. 

504.  jtevvev.  —  L'usage  de  cette  forme  ionique  dans  les 
trimètres  ia  m  biques,  a  été  maintenue  par  les  tragiques  pour 
faciliter  cette  versification.  Cf.  v.  1418. 

505.  si  xat  —  si  déjà.  —  z/0î«$  ==  axVixoaç.  Le  présent  de 
ce  verbe  a  souvent  chez  les  tragiques  un  sens  de  passé,  et 
signifie  avoir  entendu  ou  savoir.  Cf.  Soph.  Trach.  422, 
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425;   la   conjecture  de  Valkenaer,  p.*  "*/uaç,  admise  par 
Brunk,  ne  devient  donc  pas  nécessaire. 

506.  Jtéfmu  —  ici  envoyer  demander  l'oracle,  tandis  que 
nous  rencontrâmes  ce  même  verbe,  vv.  149  et  278,  dans  le 
sens  de  scvreiré/eicsev,  renvoyer  les  consultants,  ou  simple- 
ment, répondre. 

509.  éxTTc/^at/j^a  —vof.  ma  rem.  v.  287. 

510.  ^cvîîv,  signifie  très-souvent  :  retenir,  refuser  une 
chose  par  envie  ou  par  malveillance;  ce  verbe  est  diffé- 
remment construit,  Hom.  Od.  6,  68  \ 

^ ar<v  v.x  oiwv&jv.  —Le  simple  génitif  aurait  suffi  ;  la  pré- 
position  relève  le   rapport  de  dérivation,  d'origine;   cf. 

V.  595,  /xavxêîav  oltz'  otwv^v  È'^wv. 

511.  oo  ©v  =  ixiSodov. 

512.  La  répétition  de  ce  ftext,  sauve,  je  t'en  prie,  est 
d'un  attrait  particulier;  plus  l'ardeur  et  l'empressement 
d'OEdipe  sont  grands,  plus  les  suites  nous  apparaissent  >ous 
un  jour  plus  horrible. 

515.  îrâv  y.ia>7/j.a  xoï>  tc^v/j/otoi  —  toutes  les  souillures 
(provenant)  de  la  victime  ;  cf.  ma  rem.  v.  510. 

514  et  s.  £v  voi  ykp  fa/ii»  -    car  nous  sommes  en  ton 
pouvoir;  cf.  OEd.  Col.  247.  h  O/ûv  /.-i^a. 
1  Foy.  m.  Comment. 
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Littér.  qu'un  homme  soit  utile  suivant  (Mit.  en  partant 
de)  ce  qu'il  a  ou  ce  qu'il  peut,  (cela)  est  le  plus  beau  des 
travaux.  Cette  sentence  aurait  aussi  bien,  selon  M.  Her- 
mann,pu  être  exprimée  de  cette  manière  :  xàAAurroç  rcovwv 
ctvàpl  w^sAstv  ay'  wv  'è%oi  Te  xeu  <5uvaero. 

516.  Qu'il  est  triste  de  savoir,  lorsque  le  savoir  n'est 
point  utile  à  celui  qui  sait!  $pov*tv,  avoir  l'intelligence ,  la 
connaissance  d'une  chose;  riX»s  >ûs<v  —  Schol.  dtaUlupé- 
vwç  pour  l'expression  AiwtsAsïv.  Pour  le  participe  ?f  ovovvté, 
cf.  v.  296,  etvoy.  ma  rem.  v.  865. 

517  et  s.  Car  sachant  bien  ceci  (savoir  Ssiv-ôv  sïvcci  fpa- 
vslv,  etc.),  je  l'ai  oublié  (e^oMvecv  =  lit^avSàvc<7Sat,  analogue 
à  <7cî>Çs(v,  qui  signifie  souvent  conserver  dans  sa  mémoire)  ; 
car,  si  je  ne  l'avais  pas  oublié  (à'v),  je  ne  serais  pas 
venu  ici.  Ovx  àv  M/u?v,  voy.  ma  rem.  v.  82  et  s.,  et  cf. 
v.  454. 

519.  aSu/jios  —  ici  de  mauvaise  disposition. 

520.  «?es  —  aor.  2  impér.  de  à?ô?//.t.  —  Tô  <jov,  tes  af- 
faires, ta  situation  actuelle;  ^toicrw,  futur  de  âtctfépu, 

Supporter  ;  r&  iyoi  Ttfàr,  —   Schol.  ixv  /xe  xnzlSiïv  izGyç. 

522.  OEdipe  reproche  au  prophète  d'avoir  négligé  la 
subordination  qu'il  doit  au  roi,  et  l'affection  qu'il  doit  à  sa 
patrie. 

525.  unQozzpûv  —  en  réservant. 
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324  et  s.  eO/pw  yàp  —  la  conjonction  yà/s  explique  ce  qui 
précède,  justifie  un  fait  dont  il  est  fait  mention  antécédem- 
ment.  Littéralement,  nous  traduirons  :  C'est  que  je  vois, 
que  non  plus  à  toi  ta  parole  est  sortie  à  propos,  c'est-à- 
dire  que  ta  parole  est  aussi  indiscrète;  qu'il  ne  m'arrive 
donc  pas  la  même  chose,  c'est-à-dire  que  je  ne  tombe  donc 
pas  dans  la  même  faute.  Tirésias,  dans  sa  persuasion  que 
les  investigations  d'OEdipe  lui  seront  funestes,  se  garde  de 
répondre  aux  sollicitations  de  l'infortuné  roi. 

opw  iov  —  pour  le  participe  après  les  verbes  ôpav  et  sem- 
blables, voy.  Burn.,  §  369. 

tccOtôv  —  accus,  neutre  de  h  xùtôç.  On  trouve  également 
tûcutô,  p.  ex.  v.  734. 

326.  <?f>ovûv  yz  —  ne  passez  pas  sur  la  particule;  elle 
nous  fait  appuyer  sur  le  mot  qui  la  précède  ;  toi  qui  le  sais, 
toi,  en  qui  est  le  pouvoir  de  nous  sauver,  ne  te  détourne 
point. 

327.  7râvT£$  ol$ s  —  nous  tous  ici. 

328.  Ce  y*p  justificatif  nous  fait  sous-entendre  l'idée  : 
Oui,  je  me  détourne,  car,  etc. 

êyw......  xaxx.  —  Ce  passage,  dont  l'analyse  et  la  traduc- 
tion offrent  quelque  difficulté,  a  donné  lieu  à  une  multitude 
de  conjectures.  Le  sens  le  plus  naturel,  cependant,  me  sem- 
ble être  offert  par  la  liaison  suivante  des  mots,  qu'a  pro- 
posée M.  Erfurdt  :  êyw  <T  ou  //ri  nors  ex^rivco  -rà/Aà  xaxâ,  w$  àv 
£ittw  fiii  rà  <jql  xaxâ  ;  et  c'est  à  peu  près  ainsi  que  le  Scholiasle 
paraît  avoir  entendu  ce  passage,  lorsqu'il  dit  :  où*  i/^av^ 
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t«  kfj.7.  envi,  ha  pn  xà  abc  etrcw  xaxà.  Il  faudra  donc  enclaver 
les  mots  ù)ç  av  et7rw  jjly)  Ta  a'  entre  deux  virgules,  et  traduire 
ainsi  :  Je  ne  manifesterai  jamais  le  mauvais  (que  j'ai  à 
te  dire),  afin  que  je  ne  dise  pas  (en  même  temps)  tes 
forfaits.  Il  y  a  équivoque  dans  l'expression  xaxâ,  qui  doit 
être  prise  en  deux  différents  sens,  une  fois  pour  :  malum 
meum  vaticinium,  et  ensuite  pour  :  facinora  tua.  Brunk 
a  été  trop  précipité  en  lisant,  «  ex  indole  linguae,  »  comme 
il  s'exprime  :  r&ji*  elevei'™  ;  ses  raisons  sont  assez  fondées 
grammaticalement,  mais  les  données  des  manuscrits  s'y 
opposent  trop  fortement.  La  construction  de  où  /xh  avec 
l'aoriste  au  subjonctif  au  lieu  du  futur,  est  très-fréquente, 
p.  ex.  Phil.  105,  ou  ph  7r&yjTae  pour  où  miasTaïf  cf.  Trach. 
621, 1190.  Voy.  Burn.,$  381,2.  L'élision  de  l'a  dans  *à  n'est 
pas  rare  non  plus  chez  les  tragiques,  et  notre  tragédie  en 
présente  encore  un  second  exemple  au  vers  405,  xaè  rà 
<j\  Oi£i7rou,  doxeu 


535.  aU«$  =  py.rrtv,  enrain. 

où  yxp  âv  tzùSoiq  fj.oj.  —  Manière  restrictive  et  modeste  de 
s'exprimer,  pour  où  yxp  mùay  /*ov. 

534.  w  xaxwv  xax^TS.  —  Cf.  MSCÏI.  Suppl.  540  paxxàpoiv 
//axaf  Taxe  xat  T£/swv  TS/siOTaT0v  xpy.xoç. 

Parla  parenthèse  qui  suit,  xaè  yxp....  6pyxvstx$,  OEdipe 
justifie  cette  expression  de  blâme  et  d'indignation.  Car 
vraiment,  dit-il,  tu  pourrais  irriter  la  nature  d'un  ro- 
cher, ou  mieux  peut-être,  une  nature  de  pierre.  'Opyz- 

vîiaç        (o^yatvw,  opyà)  ^loss.  îîç  ùpyh*  y.itûJjîiccç. 
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336.  cctc'/xtoç  —  (a,  téyyw)  Schol.  aerv/tiraSife,  ààxxpxjtos  ; 
àr£/£ÛT>îT05  («,  Tâ/svrvî)  </we  />ow  /ie  pew£  mener  au  but 
(désiré),  inflexible,  inexorable.  Schol.  à//et7^0«î  Schol. 
Illin.  p-h  àtàovç  riXo$  tw  Tr^ày/zart. 

337.  o^y/jv  t/îv  i/A^v  —  Schol.  o^yrv  si$  rv  eyw  aA/ouç  ïtevâ  ; 
«py.  Tàv  ffVîv  sera  donc  :  ©^y«>  £ts  ^v  ™  «>A©u^ xeveêç.  Artaud 
traduit  :  Tu  me  reproches  de  t1  irriter,  mais  tu  ne  vois  pas 
ce  qui  chez  toi  irrite  les  autres,  et  tu  m'outrages.  L'expres- 
sion b[xo\j  vaîou^av  a  donné  lieu,  déjà  à  Eustathe,  de  trouver 
dans  les  paroles  du  prophète  une  ambiguïté  intentionnée, 
qui  se  rapporterait  à  la  liaison  d'OEdipe  avec  Jocaste,  sa 
mère,  qui  devrait  alors  être  envisagée  comme  l'objet  qui 
provoque  l'irritation,  et  entendue  sous  le  second  èffh.  Je 
ne  sais  cependant  s'il  n'y  a  pas  là  dedans  quelque  chose 
de  trop  invraisemblable,  et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  de  pren- 
dre opy-fi  dans  sa  signification  primitive,  qui  est  naturel, 
caractère,  disposition,  sentiment,  et  de  traduire  simple- 
ment :  tu  me  reproches  mon  sentiment,  et  tu  n'entrevois 
pas  celui  qui  domine  en  toi1,  c'est-à-dire  tu  ne  reconnais 
pas  l'aveuglement  qui  te  possède,  les  suites  de  l'obstina- 
tion, que  tu  dois  éprouver,  mais  tu  m'outrages. 

339.  La  répétition  de  à'v  renforce  l'idée  de  possibilité,  de 
subjectivité,  qui  est  inhérente  à  cette  particule  5  le  carac- 
tère général  de  toute  la  pensée  se  répand  de  cette  manière 
sur  les  différentes  parties  qui  la  constituent. 


M.  Clipet  :  qui  habite  au  fond  de  ton  cœur. 
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540.  à  àrt/^aÇstç  rm  noitv.  —  Cet  accusatif  neutre  â, 
trouve  son  explication  dans  ce  que  nous  avons  observé 
v.  259.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  prendre  «r^aÇetv 
dans  le  sens  de  àTt/*aç*)v  /systv,  comme  Ta  fait  M.  Wunder 
qui  cite  Soph.  Aj.  1107,  oiY  x©X*Çe»  serait  également  em- 
ployé dans  le  sens  de  *o>âç«v  Xèyèto. 

341.    ZÇzt  —  Schol.  pavri7£Ta«;  aura  —  Schol.  auTÔ/jtara. 

345.  ovx  àv  ypâ.<7zifjLi  —  voyez  vers  95. 

-pôç  rxâs  —  c'est  pourquoi.  La  préposition  r^poq  avec 
l'accusatif,  désignant  la  direction,  le  rapprochement  d'une 
chose  vers  une  autre,  peut  naturellement  revêtir  le  sens 
de  selon j  vuy  à  cause  de;  ainsi  l'on  trouve  -^pH  ofàh, 
pour  rien  y  nulla  de  causa  ;  Soph.  OEd.  Col.  1119,  Sau/*aÇsn> 
irfô$  n;  El.  382,  TzpQ$  raura  fpiÇov,  c'est  pourquoi  réflé- 
chis; joint  à  l'impératif,  ce  itpot  râtfs  se  rend  parfaitement 
par  le  latin  nunc,  jam  ;  cf.  plus  bas  v.  426. 

344.  Sv/aou  8l  opytç  —  construction  analogue  à  celle  de 
$S  êpyr.çïpxevSou  =  fyyCçtf&at  (Soph.  OEd.  Col.  905;  Eurip. 
Or.  747)  ;  ce  <?«*,  signifiant  primitivement  à  travers ,  mar- 
que parfois  figurément  l'état  au  milieu  duquel  on  se  trouve, 
la  manière  dont  on  agit,  les  moyens  que  l'on  emploie. 
Voy.  ma  rem.  vers  773.  &vpovoàat  <?«'  opyf^  offre  la  même 
espèce  de  pléonasme  que  l'expression  u7rvw  su<?ovt«,  v.  65. 

ôpyti  -rirti  xypiuTZTr)  —  cette  manière  de  périphraser  l'ad- 
jectif relève  l'idée  de  celui-ci,  et  n'est  pas  rare,  p.  ex.  vEschyl. 
Pers.  850,  xôvpov  oît<$  sÙTzpin-nç  ;  Eurip.  Phén.  755,  npoxpivxs 
oïnsp  xXxi fxoiTot.ro i,  cf.  notre  trag.  v.  665,  et  Hom.  II.  7,  50 
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17,  61.  509.  M.  Erfurdt  cite  encore  Cic.  Pis.  c.  21  :  pœnas... 
eas,  quae  gravissima?  sunt. 


545.  «s  opyïi  ï%oi  —  dans  la  fureur  où  je  me  trouve, 
la  t.  pro  ira,  qaa  ardeo  ;  observez  lo  la  signification  neutre 
de  sx«,  sese  habere,  se  trouver,  être;  2o  l'emploi  du  génitif 
opytç.  Ce  cas  est  comme  nous  l'avons  remarqué  à  plusieurs 
reprises,  dans  son  principe  jcelui  qui  détermine  le  nom  ou 
le  verbe  qu'il  accompagne,  qui  les  présente  sous  tel  point 
de  vue,  de  tel  côté;  nous  le  voyons  donc  suivre  des  verbes 
neutres  dans  le  sens  de  :  sous  le  point  de  vue,  à  l'égard  de 
ou  par  rapport  à,  p.  ex.  fiXAvxea  tf>à  xsAsuàcv,  nuire  à 
quelqu'un  par  rapport  à  son  retour  (ïlom.  Od.  1,  195); 
or  s'xsiv,  comme  neutre,  exprimant  la  disposition  (extérieure 
ou  intérieure)  d'une  chose  ou  d'un  homme,  le  génitif  qui 
l'accompagne  indique  de  quel  côté,  par  rapport  à  quelle 
partie  du  sujet  cette  disposition,  cette  manière  d'être  est 
envisagée.  Ainsi  on  dit  :  su  s'x^v  ^evwv,  Eurip.  Hipp.  462, 
outw  TpoTzou  s%sfv,  eo  ingenio  esse,  Xenoph.  Cyrop.  7,  5,  56; 
vav7r>jyy}at7/yjç  vAyjç  o  toito$  tcwç  £X£'î  cet  endroit,  qu'of- 
fre-t-il  à  la  construction  des  vaisseaux?  Platon  Legg., 
p.  705. 


546.  mmig/cc  —  ici  je  soupçonne. 

U$i  cWJjv  —  sache  que  tu  me  parais,  voy.  Burn.,  §  569, 1  ; 
Weil.,  §322. 

547  et  s.  a\jfj.^rev<7ut  —  d' avoir  contribué  (auv)  à  pro- 

7 
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créer  ce  crime  (à  en  donner  ridée)  ;  eipy&tèou  re,  et  de  l'avoir 
mis  en  œuvre,  oaov  pu  xepd  xaivwv,  excepté  le  coup  même, 
litt.  si  ce  n'est  de  frapper  ta  victime. 

350.  àAvjàsç;  —  ironiquement,  vraiment?  je  t'ordonne 
alors  de  persister,  etc. 

351 .  &nzp  npoeï'Kaç  —  pour  oicep  w^.;  le  datif  pour  l'accu- 
satif par  l'attraction  ordinaire  en  pareil  cas,  p.  ex.  Xenoph. 

Anab.  1,  3,  16,  tw  Yiyepôvi  itivTeùaopev,  w  àv  TLvpoç  £&>,  pour 
ov  àv,  etc. 

353.  ùç  ovtî  piâcTopt  —  car  tu  es  l'impie  qui  souille  cette 
terre.  Le  datif  ôVri  paraît  être  en  contradiction  avec  la 
règle,  car  il  faudrait,  comme  on  pense,  l'accusatif  ôVra 
pour  mettre  ce  participe  en  accord  avec  le  pronom  «,  au- 
quel il  se  rapporte.  Mais  la  différence  des  cas  provient  de  ce 
que  le  verbe  principal  âwéicw  est  suivi  une  fois  de  la  pro- 
position complétive  ai  ippévetv,  etc.,  jubeo  te  permanere, 
qui  réclame  l'accusatif  et  que  la  seconde  fois  ce  verbe  est 
construit  avec  le  cas  qu'il  régit  ordinairement,  le  datif.  Un 
cas  semblable  se  trouve  dans  Aristophane  (Plut.  911),  ov 

yècp  npoçrixei  tviv  i//.auT0u  pot  izôliv  evspyzreïv  ps,  OÙ  pot  est 

directement  régi  par  le  verbe  Tcpoçhxei  et  pz  le  sujet  de 
l'infinitif  zvepyerstv. 

354.  Ixxtvstv.— L'allemand  offre  la  même  métaphore  dans 
l'expression  :  ein  Wort  ausstossen. 

355.  tovto  fsvÇetâui  —  d'échapper  à  ceci,  c'est-à-dire, 
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comme  dit  le  Scholiaste,  tùv  àxoAouàouaav  toûtw  fiXAfav,  aux 
mauvaises  conséquences  de  cette  parole. 

556.  içéf*euy«,  etc.— Je  les  ai  déjà  détournées, /e  suis  libre 
(voilà  le  sens  du  parfait),  car  je  recèle  en  moi  une  puis- 
sante vérité. 

357.  Assurément,  ce  n'est  pas  ton  art  qui  te  l'a  en- 
seignée. Le  Schol.  Observe  :  favspûç  sis  Kfsovxa  yi  ànÔTctaiç 
6<7T«;  et  M.  Wunder  :  Incipit  suspicari  OEdipus  subornatum 
ab  aliquo  Tiresiam  esse. 

558.  izpovzpéijju  —  2  pers.  aor.  1  moy.  de  npo-Tpénu. 

360.  vj  5x7T£^a  Asystv.  — Ce  passage,  un  peu  obscur,  a  été 
traduit  par  M.  Wunder  :  an  experiris,  num  dicam,  et  expli- 
qué de  cette  manière  :  an  rogitando  quid  dicam,  id  studes 
efficere,  ut  verum  non  dicam?  Sur  l'apostrophe,  voy.  ma 
rem.  v.  708. 

561.  oux'  &;tc  ys  —  pour  oï>x  outwç  ye,  wçts.  Je  ne  t'ai 
pas  assez  compris  pour  répéter  ce  que  tu  m'as  dit. 
Clipet. 

562.  Construisez  :  çto/ulI  as  fovéoc  xupsîv  (=  sïvca)  toD  àvàpôç, 
ov  Çvjtsis  se.  <? ovix.  Johnson  :  peremtorem  te  esse  dico  viri, 
cujus  peremtorem  quseris. 

564.  e'iTrw  ti  $yitx,  etc.  —  Dirai-je  encore  autre  chose 
(zaè  allô  Tf),  pour  Virriter  davantage. 
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565.  w;  —  comme,  puisque. 

566.  ffùv  zoïç  yi\TC(.Totç  —  c'est-à-dire  'Ioxà<mî  t/j  ^t^î. 
JNous  rencontrons  ici,  ainsi  que  dans  les  vers  414,  1184, 

1250  et  1405,  un  emploi  purement  rhétorique  du  pluriel,  par- 
ticulier aussi  bien  aux  langues  modernes  qu'aux  anciennes. 
Il  exprime  parfois  des  généralités,  des  objets  indéterminés, 
et  Ton  s'en  sert  heureusement  lorsqu'il  s'agit  de  parler  d'une 
manière  vague  et  indécise,  comme  ici.  En  français,  on 
pourrait  très-bien  dire,  et  même  avec  élégance,  en  faisant 
allusion  à  un  fait  particulier  :  tu  vis  en  relation  intime  et 
illégitime  avec  des  personnes  de  ton  sang.  Comparez 
Trach.  1257  :  Toîatv  txSt<rr0t<7<  auvvatstv  ô/xoîi,  où  le  pluriel 
se  rapporte  à  Iole  seule. 

567.  atffX'Gfa  é/jtt).eïv  — l'accusât,  pluriel  neutre  pour  l'ad- 
verbe, voy.  m.  rem.  v.  264. 

tv'  et  xaxoy  —  à  quel  point  de  misère  tu  te  trouves,  ainsi 
en  latin  eo  mali  pervenire ,  ubiterrarum;  cf.  v.  415. 

570.  à.xy  ëffxt,  tc^/jv  aoi—oui,  il  en  existe  encore  (c'est-à- 
dire  ffàévoç  T/iç  olH^uol^  v.  569),  excepté  en  toi;  or  en  toi 
il  n'y  en  a  pas,  puisque,  etc. 

571 .  Tuy>o«.  —  Observez  la  synecdoque,  par  laquelle  cette 
expression  est  employée  pour  affaibli  en  général. 

572.  à'SAiôs  ye  —  sous-entendez  et. 

575.  ov$d$  05  oOx1'»  —  Observez  l'omission  de  iari  après 
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où$siç9  qui  est  très-fréquente  chez  les  Grecs,  dans  cette  lo- 
cution-ci ;  de  sorte  qu'elle  équivaut  entièrement  au  latin 
nemo  non,  nihil  non;  p.  ex.  xat  ovàkv  (se.  I^tiv)  o  n  ovx 
i>Tzits%zTQ  (Herod.  5,  97).  Cette  locution  s'est  tellement  fixée, 
que  oùàsi$  se  confond  avec  le  pronom  oçnç  et  en  prend  le 
même  cas  ;  ainsi  dans  Platon  :  où$svi  ozo>  eux  otnoxpi.\>ôfjLsvo$ 
(Menon,  p.  70),  ovâsvoc  ovtlvcc  où  xarsx/auffs  twv  7ra^6vxcov 
(Phédon,  p.  117).  Cf.  m.  rem.  v.  449. 

574.  /*iaç  Tféyzi.  Ttpôç  vuxtos  —  tu  es  entouré  d'une  nuit 
éternelle;  tournure  passive  pour  /«a  vù£  zpéyei  (=  s%sl)  as. 

Observons  ici  la  progression  dans  la  colère  aveugle 
d'OEdipe;  il  accable  celui  dont  il  avait  exalté  la  haute  intel- 
ligence et  qu'il  avait  nommé  l'initié  dans  les  secrets  les  plus 
profonds,  d'une  injure  si  méchante  et  sacrilège  à  la  fois. 

576.  Le  sens  de  ces  paroles  est  celui-ci  :  Tu  as  raison, 
moi  je  suis  incapable  de  te  nuire,  car  ta  destinée  n'est  pas 
de  mourir  par  moi,  puisque  Apollon  est  assez  fort  pour 
te  poursuivre  et  te  punir.  —  Quoique  tous  les  manuscrits 
présentent  une  leçon  différente  de  celle  que  j'ai  suivie,  une 
considération  attentive  de  ce  passage  m'a  forcé  d'approu- 
ver la  conjecture  de  Brunk  et  de  transposer  les  pronoms, 
en  lisant  :  as  poïpu  npbç  y'  I/Mov  pour  fis  [lolpcx.  npôç  ys  aov. 

577.  tzÔ"  6X7rpâ|'at  —  sciî.  rb  icsadv  as. 

578.  OEdipe  énonce  toujours  plus  ouvertement  ses  soup- 
çons à  l'égard  de  Créon. 

iZîjpr.fj.Qctcc  —  inventions. 
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579.  Tirésias  veut  dire  :  Ne  crains  rien  de  la  part  de 
Créon,  mais  redoute-toi  toi-même.  Le  àé  au  commencement 
de  cette  phrase,  est  parfaitement  à  sa  place,  car  cette  ré- 
ponse s'oppose  à  la  demande  d\OEdipe  et  la  réfute. 

580  et  s.  réxvo  réxyim  vnepyàpovaa.  —  littér.  savoir  qui 
surpasse  le  savoir,  ou  :  le  premier  des  arts,  tw  7toAvÇ^Aw 
/3tw,  dans  cette  vie  d'émulation,  dans  le  concours  général 
des  forces  et  des  facultés  humaines.  Il  entend  par  là  l'art  de 
gouverner,  le  principal  et  le  plus  difficile  de  tous  ;  v.  notre 
poète  dans  le  chœur  de  Philoctète,  v.  157  et  ss.  : 

ppaÇs  fioi,  rs'xva  yàp  réxvaç 
krépocç  izpovxet 

xod  yvw^aa,  nap}  otw  tô  3-stov 
A«os  wrnzrpov  avaaffsrat. 

Une  sagesse  et  une  habileté  supérieures  sont  le  privi- 
lège de  quiconque  a  reçu  le  sceptre  de  Jupiter.  Cf.  Xenopli. 
Memor.  IV,  2,  11.  Les  traductions  de  tô>  7ro>uÇ.  /3i&>  varient  ; 
j'ai  suivi  '  celle  de  M.  Hermann,  comme  la  plus  naturelle  et 
la  plus  poétique  :  in  hac  diversissimis  studiis  plena  vita. 
Brunk  rend  ces  mots  par  :  ad  vitœ  felicitatem.  Le  datif  est 
employé  dans  le  même  sens  que  nous  Pavons  vu,  vers  175, 
dans  Toxofstv. 

"ïizzpfépetv  Ttvôç  —  les  verbes  qui  renferment  une  idée 
de  comparaison,  sont  suivis  du  génitif  de  l'objet  comparé; 
ainsi  irpoT^av  xi  rtvoç,    estimer   une   chose  plus  haut 

1  Ainsi  que  M.  Clipet,  qui  donne  :  dans  cette  vie  si  agitée. 
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qu'une  autre;  Hora.  Od.  18,  248,  Ittsi  TzepUcai  yuva<x&iv. 

582.  Quanta  est  invidia,  cui  expositœ  estis,  Wunder. 
Quantum  vobisinvidiœ  subest,  Brunk. 

585  et  s.  rv...  ^wpyjrov,  où*  atryjTov  eUexeiptas. —  La  diffé- 
rence de  genre  entre  le  substantif  àpxfii  que  remplace  le 
pronom  %v,  et  l'attribut  £w/?yjtôv,  s'explique  en  prenant  cet 
attribut  comme  une  idée  complète,  une  notion  distincte,  de 
manière  que  le  neutre  Stapntàv  soit  équivalent  à  dwpjTÔv 
Xpmpai  On  connaît  la  sentence  d'Homère,  devenue  prover- 
biale :  bùx  ocyoâ-èv  izoXvxotpoLyiYi,  Hom.  II.  2,  204,  où  Ton 
trouve  le  même  emploi  du  neutre;  cf.  Herod.  5,  56,  oofô»  Se 
ri  npopri&ivi;  Eurip.  Med.  1090,  Herc.  fur.  1295;  on  voit 
quelquefois  même  les  substantifs  X/^/za,  irpay/^a,  accom- 
pagnant ces  adjectifs,  p.  ex.  Plat.  Theag.,  p.  122,  B,  fro/t- 

povl*    Upbv  Xp'f'F-Z  >    Menander,   wg   vocxtAov   -xprly[x>   ia-zi   xac 

TzlàvovrùxY).  Nous  rencontrerons  tout  à  l'heure  par  la  même 
raison,  v.  596,  $]v...  yvwxov  *. 

585.  xaûtiqç —  Ce  pronom  démonstratif  rappelle  le  sub- 
stantif T-r^oi  y'  ctpxrç,  que  la  proposition  relative  a  fait 
perdre  de  vue  ;  xoy.  ma  rem.  v.  246  et  270. 

oui"  (p.  h  l£)  kpyjs  -A\o$  —  mon  ancien  ami  est  dit  ou  par 
ironie,  comme  le  prend  le  Scholiaste,  ou  dans  le  sens  de  : 

1  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  admettre  que  Sophocle  ait 
traité  ces  adjectifs  verbaux  comme  n'ayant  que  deux  genres, 
bien  qu'on  trouve  chez  lui  tttsjowtos  ppow-h,  Soph.  OEd.  Col. 
1460,  et  chez  Eschyle  Choeph.  234,  tfecxpuTos  Utu's. 
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celui  en  l'amitié  duquel  j'ai  eu  confiance  dès  le  commence- 
ment de  mon  règne. 

386.  Oire^wv  —  cette  expression,  dit  le  Scholiaste,  est 
tirée  du  langage  des  lutteurs  et  signifie  venir  par-dessous , 
c'est-à-dire  sans  qu'on  s'y  attende  ;  surprendre.  Cette  pré- 
fixe u7tô  renferme  très-souvent  ridée  d'une  manière  d'agir 
successivement,  secrètement  et  inattendument. 

387.  uf dç  —  (vfLYi/ji.i)  subornant. 

/*>îXav6ppapoç  —  (/«îXav>î,  pâiuTw)  est  parfaitement  bien 
rendu  par  notre  intriguant. 

388.  tiôXio»  àyvpTYjv  —  ce  rusé  charlatan;  àyOpryjç,  du 
verbe  àyeipo*  (Scholiaste  0x^7^76$),  celui  qui  rassemble  le 
peuple,  le  saltimbanque;  ail.  marktschreier. 

Qui  ne  vise  qu'au  profit,  mais  qui,  quant  à  son  art 
(t/iv  Te'xvyjv),  est  aveugle.  Le  relatif  oç-nç  nous  engage  à  rap- 
porter ce  pronom  plutôt  à  la  généralité  de  cette  classe  de 
gens  (àyupTûv)  qu'à  l'individu  Tirésias;  car,  dans  ce  dernier 
cas,  la  syntaxe  grecque  réclamerait  le  relatif  05. 

390.  67Tsî  —  =  yxp.  J'ai  une  raison  de  te  qualifier  ainsi, 
puisque,  dis-moi,  où  est-tu  vrai  dans  tes  prédictions  ? 
Artaud  :  car  enfin,  dis-moi,  où  as-tu  été  bon  prophète? 
L'emploi  d'eiret  pour  yàp  n'est  pas  rare  devant  les  impéra- 
tifs et  dans  les  phrases  inlerrogalives. 

391.  poL^xùSàe,  —  Schol.  y)  Sfîyl'  h  pxrcTOvaa.  tùç  w£â$. 
kvv«  oà  aÙTz-v  Acf.lsX  $ibc  t'o  xpna.x.Tcy.ôv.  Les  Grecs  appelaienl 
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chiens  tous  les  monstres  horribles  et  funestes.  Ainsi  Eurip. 
Herc.  fur.  1277,  xûva  ufyav  ^ovsuaaç;  Soph.  Electr.  1587,  en 
parlant  des  Erinyes,  ufvxrot  xûvsç;  Eschyle,  Ifiyya.  £u$a/*e- 
pictv  ir^ûraviv  xûva. 

395.  oï*xï  rou  £7T(6vtos  r<v  —  ce  n'était  pas  l'affaire  du 
premier  venu  ;  on  trouve  dans  le  même  sens  tuxôvtoç  h* 
Pour  la  forme  Toviziôv-çoq,  voy.  m.  rem.  v.  708. 

396.  yvwxov.— Quant  au  genre  de  cet  adjectif,  voy.  v.  384. 

397.  sitauffà  viv  —  scil.  pai/zw^ov  ouaav. 

398.  7VW//V?  xup>fcaç  —  scil.  aur/i,  l'ayant  frappé  (vaincu) 
/?ar  won  intelligence;  Wunder  :  cogitatione  consecutus. 

599  et  s.  Le  pluriel  3-povo^  est  poétique  et  exprime  le  trône 
dans  tout  son  éclat  et  avec  tous  ses  privilèges. 

£oxwv  àpôv.  izocp.  t.  Kpc'ovr.  %iln  —  M.  Artaud  rend  très- 
bien  cette  pensée,  en  traduisant  :  Espérant  régner  à 
l'ombre  de  Créon. 

401  et  s.  Mais  je  crois  que,  par  de  chaudes  larmes 
(xAat&jv),  vous  payerez  tous  deux  ce  projet  insensé,  toi 
aussi  bien  que  celui  qui  l'a  imaginé  (%w,  p.  xaî  é,  awScts 
ra^s).  'AyvjAaTsw  —  piaculum  exigere,  composé  de  ayo>  et 
lAaûvcu. 

402  et  S.  îl  $è  fj.h  g^oxâtg...  ira&wv  syvcoç  àv  —  voy.  Burn.. 
•s  566. 
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405.  rà  a'  —  voy.  v.  329. 

406.  £eî  <T  où  Totoùroiv  —  a  il  ne  s'agit  pas  maintenant  de 
s'irriter,  de  s'échauffer  l'un  l'autre.  » 

07rws  —  de  quelle  manière. 

407.  ciptGTcx.  —  adverbe;  la  terminaison  des  adverbes  en 
a  n'est  généralement  que  l'accusatif  pluriel  neutre  de  l'ad- 
jectif, dont  nous  avons  parlé  longuement  v.  264. 


408.  Le  sens  est  :  Quoique  tu  aies  l'avantage  d'être  roi 
(et  xoù  Tupawsïç),  il  faut  qu'à  mon  tour  je  puisse  (l^eawTsov 
tô  yo'ùv)  répondre  de  la  même  manière  (t<x'  àvriAséfcu)  (dont 
tu  viens  d'user  envers  moi);  car  j'en  ai  le  droit,  moi  aussi 

(rovàzyocp  xàyw  xpctTû). 


411.  De  manière  que  jamais  je  ne  serai  (je  n'aurai 
besoin  d'être)  inscrit  parmi  les  clients  de  Crèon,  ou  je  ne 
serai  jamais  sous  le  patronage  de  Crèon.  Tirésias  veut 
dire  qu'étant  le  serviteur  direct  du  dieu  Apollon  et  non 
celui  du  roi,  il  ne  lui  faudra  jamais  la  protection  de  Créon  ; 
que  la  faveur  d'un  puissant  de  la  terre  n'est  point  estimable 
pour  lui  comme  elle  le  serait  pour  un  autre.  Il  répond  par 
ceci  aux  assertions  d'OEdipe,  v.  399  et  s.  —  L'expres- 
sion yeypxfScti  TzpQoTx-çoxj  t«vôç,  être  le  client  de  quel- 
qu'un, est  tirée  d'un  ancien  usage  atlique,  qui  voulait  que 
les  péroixoi  ou  les  étrangers  sans  droit  de  bourgeoisie, 
choisissent  parmi  les  citoyens  un  patron  (npovTXTyv).  et 
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qu'ils  le  déclarassent  comme  tel  dans  les  actes  publics  '. 

Reste  à  expliquer  le  futur  5  ou  futur  antérieur  yvjpàïo- 
poci.  Ce  futur  représente  un  fait  accompli,  ou  (ce  qui  est  une 
conséquence  naturelle)  un  état  de  choses  dans  le  temps  qui 
suit  le  moment  où  l'on  parle  ;  il  tient  donc  en  même  temps 
du  parfait  et  du  futur,  et  sa  forme  désigne  clairement  ce 
double  caractère.  Or,  il  existe  enive  le  futur  simple  et  le 
futur  dit  antérieur,  un  rapport  analogue  à  celui  qui  existe 
entre  l'aoriste  et  le  parfait  à  l'égard  du  temps  passé;  l'un 
exprime  l'action,  quant  au  moment  même  où  elle  s'accom- 
plit, et  l'autre,  le  parfait,  l'action  faite,  accomplie  et  durant 
dans  son  effet.  Donc,  nous  dirons  que  ypa.fBrnsafiat  signifie 
simplement  :  on  m'inscrira ,  et  ysypâipopou,  j'aurai  été 
inscrit,  je  serai  inscrit,  c'est-à-dire  je  me  trouverai  sur 
la  liste.  Cf.  v.  522,  xsxAriffo/jtou. 

Ces  vers  407-411  nous  font  voir  quelle  position  élevée  et 
indépendante  les  anciens  devins  doivent  avoir  occupée  dans 
les  temps  héroïques. 

412  et  s.  Litt.  Eh  bien!  je  dis,  puisque  tu  m'as  reproché 
d'être  aveugle,  toi  tu  vois  bien  (extérieurement),  et  (cepen- 
dant) tu  ne  vois  pas  à  quel  point  de  misère  tu  te  trouves. 
Cf.  iEschyl.  Prom.  456,  /3>5itovts$  ïplsnov  ^àTvjv.— Le  parfait 


1  Etymolog.  magnum,  p.  124,  50,  ypsïro  yocp  exuaroç  avrâv 
ôv  vi£e>s  twv  izolvvûv  Ttva  irpo<7TâTyjv,  tov  iTZijuelYiaôfJi.zvov  xod 
twv  t^twv  xod  twv  ^^//ocrtwv  vizkp  avxoO,  uçmp  eyyyyixvjv  ovxa. 
Voy.  C.  F.  Hermann,  Griech.  Staalsalterthiimer  (Antiquités 
grecques),  Heidelherg,  1836,  §  115,  note  5. 
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déàopxa.  (d'un  présent  inusité  $êpx<a)  a  la  signification  de 
présent. 

415.  U\v)5xç  ix^P°i  "v  —  pour  Ix^pQv  ffs  s*va«,  wy.  Burn., 
§369. 

416  Litt.  :  A  tes  propres  parents  (toîç  cote™  aOtou)  en 
bas  (savoir  à  ton  père,  qui  est  mort)  et  sur  la  terre  (savoir 
à  ta  mère,  qui  vit  encore). 

417.  àfifinMÇ  —  Scholiaste  -h  IxaTs'fwSev  itA* rrovffa,  sx  ts 
'KXTpbt  xoà  yayjrpoç. 

418.  eAa  —  fut.  pour  lAa<7«,  formé  par  le  retranchement 
du  <r,  voy.  v.  138  <7xe£û,  v.  232  ts>w. 

419.  èpbi.  —  p.  l'adv.  op^wç.  —  BXéneiv  <txotov,  tournure 
poétique  pour  être  aveugle;  cf.  Eurip.  Phénic.  591,  <7x6tov 
$e$opx.ûs,  et  Bacch.  ««o^a  xvs^aç.  Le  prophète  fait  allusion  à 
l'affreuse  catastrophe  qui  termine  cette  tragédie. 

420  et  s.  Construisez  ainsi  :  icoTo;  $k  Ae^v,  noïoç  K&uipw 
oux  ïatot.1  xâxa  Gv/ifMOs  jSo^s  tv5ç  aïs.  Quel  asile,  quel  Cithé- 
ron  (c'est-à-dire  quel  recoin  du  Cithéron)  ne  sera  pas 
Vëcho  (<7u/aç>wvo$)  de  tes  cris,  aussitôt  que...  etc. 

Le  mont  Cithéron  (nommé  aujourd'hui  en  partie  Cithé- 
ron, en  partie  Livadostro  et  Elatias)  séparait  la  Béotie  de 
l'Attique  et  de  la  Mégaride. 

422  et  s.  Le  poète  représente  ici  le  mariage  d'OEdipe  avec 
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sa  mère  sous  la  figure  d'un  porl  [oppoç),  dans  lequel  il  s'est 
réfugié  après  une  heureuse  navigation  (evkIoùxç  tu-/wv); 
mais  ce  port  devint  pour  lui  un  non-port  (âhoppoq) \  c'est-à- 
dire  un  port  fatal  et  funeste,  l'ne  traduction  fidèle  serait 
celle-ci  :  Dès  que  tu  auras  reconnu  l'hymen  dans  lequel, 
au  sein  de  ta  famille  (*6/io«s)  tu  t'es  réfugié,  sans  y  trou- 
ver un  port  sur  (ou,  pour  y  faire  naufrage)  après  une 
heureuse  course  (c'est-à-dire  après  avoir  heureusement 
vaincu  le  sphinx.  Artaud  traduit  tout  simplement  :  L'hy- 
men fatal  où  est  venu  échouer  ton  bonheur. 

vpévoMos  —  signifie  ordinairement  le  chant  nuptial  ;  ici, 
ainsi  que  Antig.  815,  les  noces  mêmes.  Ainsi  Virgile  JEn. 
1 3  651.  en  parlant  d'Hélène  :  Pergama  quum  peteret  incon- 
cessosque  hymenseos  ;  cf.  6,  625. 

425.  a  s  Ê£caâ<r6c,  etc.  —  Cette  leçon,  bien  qu'admise  par 
tous  les  anciens  textes,  ne  donne  aucun  sens  soutenable,  et 
31.  Erfurdt  s'efforce  inutilement  à  en  produire.  La  conjec- 
ture de  Markland,  qu'a  reçue  Brunk  et  que  je  nommerais 
ingénieuse  si  l'urgence  ne  l'offrait  pas  trop  sensiblement, 
savoir  I*'  ii>.zûzzi>  me  parait  donc  la  seule  admissible. 
5E£«7oiv  est  employé  dans  une  acception  neutre,  être  égal, 
comme  on  trouve  encore  le  même  verbe  employé  dans 
Electre  vers  1194.  et  t.u.ûlz^  dans  Aristoph.  Yesp.  565. 
31.  AVunder,  acceptant  aussi  cette  manière  délire,  traduit 
ainsi  :  quœ  pariter  et  tibi  et  liberis  fuis  accident.  Tirésias 


1  Le  traducteur  allemand  de  Sophocle  rend  ce  mot  fori  bien 
par  arikerlos. 
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entend  par  là  la  triste  fin  d'OEdipe  et  les  multiples  infor- 
tunes de  sa  famille  «. 

426.  tzpb$  toc ura  —  c'est  pourquoi,  v.  343. 

tov/aov  «xTÔ/xa  —  poét.  pour  Aôyovs  tous  ipoûs,  cf.  V.  671. 

429.  àvsxrà  —  scil.  e<rriv. 

430.  oùx  sic  61&pov9  etc.  —non  in  perniciem,  non  ocius, 
non  rursus  rétrocèdes  (irâAtv  &<poppo<;  k-izoar payais)  e£  ab 
hac  domo  discedes?  Accumulation  d'expressions  syno- 
nymes, telle  que  nous  l'avons  déjà  observée,  voy.  vv.  65, 
193,  344. 

432.  Voy.  Burn.,§366, 1. 

433  et  s.  La  particule  yxp  indique  la  raison  du  verbe 
èxxlsis  du  vers  précédent.  Je  ne  savais  pas  que  tu  pronon- 
cerais des  choses  inse~nsées,  puisque  (si  je  l'avais  su,  à'v) 
je  ne  t'aurais  pas  facilement  (râx«)  mandé  dans  mon 
palais. 

vi<?vj  —  contracté  de  fi^sa,  forme  attique  de  plusquepar- 
fait,  voy.  Burn.,  §  235. 


1  Artaud  :  tu  ne  sais  pas  l'orage  de  maux  qui  fondra  sur 
loi,  et  qui,  en  te  montrant  qui  lu  es,  te  rendra  l'égal  de 
tes  enfants  (lill.  te  rendra  égal  à  toi-même  et  à  les  enfants). 
Cette  traduction  est  faite  sur  la  base  de  l'explication  de  M.  Fr- 
furdt,  et  offre  plus  d'apparence  que  de  probabilité. 
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crxo^i  —  lat.  vix.  'EaTs^Aa^v  (crilln).  On  emploie  plus 
ordinairement  dans  ce  sens  de  faire  appeler  (cf.  v.  860, 
'-ts>ouvTa),  le  composé  /^TauTsAWS-ûu. — Observez  encore  le 
simple  accusatif  âô/jLovs  au  lieu  de  npbç  ou  sis  £6/*ous,  dont 
les  exemples  abondent. 

435.  riy.zï<;  —  plur.  poét.  p.  iyw.  —  zotoids.  —  ce  pronom 
démonstratif  se  rapporte  au  mot  /xwpa  qui  précède,  v.  453; 
mais  il  est  encore  expliqué  distinctement  par  l'addition  de 
fj.àpou  Nous  verrons  un  cas  semblable  au  vers  819. 

437.  noiocut —  quels  parents?  OEdipe  est  naturellement 
surpris  en  entendant  le  prophète  mentionner  ses  parents; 
car  il  ne  pouvait  comprendre  que  Tirésias  eût  jamais  été  en 
relation  avec  celui  qu'il  supposait  être  son  père,  c'est-à-dire 
Polybe,  roi  de  Corinthe.  Si  nous  comparons  le  récit  que  nous 
fait  OEdipe  lui-même  de  son  séjour  à  la  cour  de  Corinthe, 
v.  779  et  ss.,  nous  concevrons  mieux  l'émotion  qu'il  devait 
éprouver  à  cette  légère  mention  du  prophète  concernant 
son  origine,  et  pourquoi  il  s'empresse  de  demander  à  celui-ci 
des  explications  sur  ce  qu'il  venait  de  prononcer. 

Ufvet.  —  Encore  une  fois  le  présent  pour  le  parfait,  cf. 
vv.  113,  118. 

438.  Quelle  réponse  profonde  et  vraiment  digne  de  la 
bouche  d'un  prophète  !  Il  veut  dire  :  Ce  jour  te  donnera  la 
naissance  (en  dévoilant  ton  origine)  et  la  mort  (puisqu'il  te 
privera  de  la  jouissance  de  cette  vie).  Aussi  le  malheureux 
OEdipe  n'en  pouvait-il  saisir  le  sens,  comme  le  prouvent  ses 
paroles  v.  439. 
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Voltaire,  dans  son  Œdipe,  a  fidèlement  emprunté  ce 
passage  : 

GRA7CU     l'RETRK. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'imposteur, 
Votre  père  autrefois  me  eroyait  plus  sincère. 

OEDII'K. 

Arrête  :  que  dis-tu?  Quoi  !  Polybe?  mon  père  ! 

GRA>D    rRÊTRB. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sort; 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  morl. 

440.  Mais  n'es-tu  donc  pas  (d'après  ce  que  tu  viens  de 
m'exalter  avec  orgueil,  v.  596  et  ss.)  le  plus  habile  à  les 
comprendre?  Schol.  eipwvsvô/xsvoç  f^iv. 

441 .  «  Reproche-moi  toujours  ce  qui  ne  fera  que  m'agran- 
dir  dans  tes  yeux.  »  OEdipe  poursuit  sa  jactance  sur  le  mé- 
rite de  sa  situation  actuelle,  à  quoi  le  prophète  lui  répond  : 

442.  «  Et  cependant  c'est  cet  heureux  succès  même  qui  a 
préparé  ta  ruine.  » 

443.  OEdipe,  fatigué  et  troublé  peut-être  par  les  menaces 
et  les  sinistres  prédictions  du  vieillard,  se  rend  enfin,  en 
disant  :  Eh  bien,  que  m'importe  (que  ce  que  tu  me  prédis 
arrive),  pourvu  que  j'aie  le  mérite  d'avoir  sauvé  celte  cité. 

445.  Hermann  :  «3  ys,  indignabundi  est,  et  ô%Uïç  I/atto^wv, 
usitata  hujus  adverbii  constructione,  est  turbas,  ut  sis 
impedimento. 
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448.  WSf  oirou  —  propr.  est  ubi,  est  quando  =  parfois  ; 
oùx  sas'  oiTou,  jamais,  cf.  Eurip.  Iphig.  Aul.  929. 

oXelç  —  futur  de  ô'Mv/«  (OAU). 

449.  tôv  6iv$px  ToïiTov,  âv  ÇyjTâlç,  qZtqç  i^Tiv.  —  L'accusatif 
àWpa  est  produit  par  l'attraction  du  pronom  relatif  qui  s'y 
rapporte;  de  même  Trach.  283  :  ràç^s  <T,  açiusp  sUopâç... 
Xupovai  irpàç  «;  et  en  latin,  dans  Virgile  iEn.  1,  577,  urbem 
quam  statuo,  vestra  est.  Nous  avons  mentionné  un  fait  sem- 
blable en  parlant  des  locutions  otâeU  oç,  ovàévx  ov,  v.  572. 

452.  >6y&>  —  «  d'après  l'opinion  générale.  » 

454.  GVfjLfopâ  —  (de  Gvp.fép<a9  allem.  szc/i  zutragen)  signifie 
tout  ce  qui  arrive,  soit  bon  ou  mauvais,  mais  souvent,  dans 
un  sens  plus  étroit,  les  événements  fâcheux .  Cf.  v.  853.  Ici 
cependant  on  traduira  mieux  ce  mot  par  résultat. 

456.  icpo$eix.vvç  orx^7TTjOw  yatav —  litt .  se  traçant  le  chemin 
moyennant  un  bâton.  Cf.  Sénèque  OEdipe  656  :  repet  in- 
certus  vise,  baculo  senili  triste  praetenlans  iter. 

458.  à<?£^o$  abrbç  xal  izccTop — à  la  fois  le  frère  et  le  père. 

460.  ofiàeitopoç  —  =  è/j.ôyafj.ot;;  o/j..  narpéç,  qui  eandem 
cum  pâtre  mulierem  habet.  Nous  traduirons  :  A  la  fois  celui 
qui  syest  emparé  de  la  couche  de  son  père7  et  qui  lui  a 
ravi  la  vie. 

461  et  s.  Observez  la  dignité,  le  calme  et  la  modération  du 
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prophète,  qui  se  rend  digne  ainsi  de  ses  fonctions  sacrées. 

462.  3?a<7xs(v.  —  L'infinitif  pour  l'impératif  se  trouve  sou- 
vent, surtout  chez  les  poêles,  dans  des  exhortations,  des 
commandements  et  des  demandes  ;  cet  usage  est  particulier 
au  langage  des  enfants,  et  s'est  conservé  en  français  dans 
certaines  locutions,  comme  voir,  consulter,  pour  voyez, 
consultez.  Exemples  :  Hom.  II.  17,  692;  Soph.  Antig.  1142; 
iEschyl.  Prom.  711. 


CHOEUR  DES  THËBAINS, 

EN  DEUX  STROPHES  ET  ANTISTROPHES. 

465-512. 


465  et  s.  tiç  (se.  sartv)  ovnva  —  qui  est-ce  que? 

à  SîGTïtéizsia.  Aslfk  nérpa  —  le  rocher  prophétique  de 
Delphes;  cf.  Théocrite  Epigr.  1,4. 

465.  à'ppvjTa  àpp/iTwv  —  maxime  nefanda,  périphrase 
fréquente  du  superlatif;  cf.  sc^aT1  Iffxàrwv,  Philoct.  65; 

àsdoacc  dzdcûoiv,  Electr.  849. 

466  et  s.  Construisez  :  wpa  (il  est  temps)  v*v  (pour  aCrôv) 
vo)//.av  rrô^a  ?uy?  (poét.  p.  knofeùystv)  rôsvapwTSpov  aeA^àJ'wv 
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469  et  s.  ô  A<oç  ysvsxaç  —  le  fils  de  Jupiter,  Apollon  ; 
ysviTrîç  signifie  cependant  plus  souvent  le  père.  "EvoirAo$  icupi 
*xl  axcpoira^  (poétique  pour  -irupt  <7Tspoirwv)  armé  de  feu  et 
de  foudres;  Apollon  et  Minerve  avaient  reçu  de  leur  père  le 
privilège  de  se  servir  de  ses  foudres  destructives,  et  on  les 
trouve  représentés  en  cette  qualité  sur  quelques  monuments 
antiques.  Cf.  Virgile  MnA,  A6. 

472.  Kvjps;  —  les  Furies  ;  ici  les  déesses  vengeresses  de 
Laïus  assassiné,  voy.  Hésiode,  Théog.  217.  220. 

àvair>ax7]Toc  —  composé  de  l'a  privatif  et  de  kfXTzlot.xi(*, 
manquer.  Le  Schoi.  nous  donne  deux  interprétations  de 
cette  épithète  :  1°  ai  elç  //.tj^èv  à/xapTavovaou,  kXXk  iràvrwv 
xpcx.TOVG(x.ty  2°  a^uxToe,  à7rAàvv7TO£,  aç  oùx  sartv  ccROfvydv. 

475.  Sur  l'expression  Aâ//.irs<v,  en  parlant  de  la  voix, 
voy.  v.  187. 

474.  ïlxpvccGo'ù  —  pour  AsA^wv.  Justin.  24,  6  :  Templum 
autem  Apollinis  Delphis  positum  est  in  monte  Parnaso  in 
rupe  undique  impendente.  N«f>oevros  —  The  snow  remains 
during  the  whole  year  in  some  of  the  hollows  of  Parnassos, 
for  which  reason  it  is  called  v^ôeis  by  Homer  (Hymn  to 
Apollo)  and  vicpopl-otoç.  Dodwell. 

476.  iravra.  —  Cet  accusatif  est  le  sujet  de  l'infinitif 

478.  5ts  xa'ùpoç — Tous  les  manuscrits  portent  &><;  t.,  mais 
la  métrique  exige  une  particule  de  deux  syllabes,  afin  que 
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ce  vers  antistrophique  corresponde  au  sixième  vers  de  la 
strophe,  v.  468. 

479.  Littéral.  :  errant  seul  (x>?psuwv),  l'infortuné,  d'un 
pied  infortuné.  M.  Artaud  traduit  :  traînant  ses  pas  infor- 
tunés en  des  lieux  solitaires.  Nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  remarquer  la  combinaison  de  deux  mots  égaux  liés  pour 
l'oreille,  mais  séparés  par  le  sens,  comme  ici  [jàIzoc,  /ug^sw, 
v.  100  eovw  pôvov,  v.  284  avaxr'  àvaxrt.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  dans  le  Wallenstein  de  Schiller  une  combinaison 
semblable  :  von  Menschen  menschlich  nicht  gezeuget. 

480.  t«  fjLzaàfxyctla,  etc.  —  évitant  les  oracles,  sortis  du 
centre  de  la  terre,  car  Delphes  passait  pour  être  situé  au 
centre  de  la  terre.  Ces  paroles  rendent  l'idée  :  Il  se  soustrait 
aux  malédictions  prononcées  par  l'oracle  d'Apollon  ;  mais, 
dit  le  poète  en  continuant,  ces  oracles  volent  toujours  en 
pleine  vigueur  (Çwvra,  voy\  v.  45)  autour  de  lui. 

Ce  passage,  représentant  en  des  traits  si  brillants  l'an- 
goisse d'une  âme  tourmentée  par  les  remords  de  la  con- 
science, rappelle  la  vie  fugitive  que  menait  Cain,  après  avoir 
commis  le  crime  sur  son  frère  Abel,  dont  il  est  parlé  dans 
la  Genèse  4, 12-14. 

485.  âsax —  accusât,  neutre  pluriel  p.  £s«v&>s,  voy.  v.  264. 

485  et  SS.  Tapàffffct  ours  ^oxouvxa  out'  a7ro^âaxovTa.  —  Le 
verbe  rapà^aetv  est  employé  ici,  comme  les  grammairiens 
disent,  prœgnanter,  c'est-à-dire  il  renferme  deux  idées, 
dont  l'une  exprimée  est  la  conséquence  de  l'autre  implicite 
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et  sous-entendue  ;  de  manière  que  le  régime  direct  qui  l'ac- 
compagne est  proprement  le  régime  de  l'idée  implicite  et 
non  exprimée,  laquelle  le  bon  sens  fait  découvrir  au  pre- 
mier coup  d'œil;  TxpxacsLv  équivaut  ici  à  rapxaauv  As'ystv, 
et  le  régime  qui  suit  est  gouverné  par  l'idée  liyem  Ainsi 
avons-nous  remarqué  au  vers  340,  que  quelques-uns  pre- 
naient otrc/iâÇecç  dans  le  sens  de  aT*/*aÇwv  Aéyee$. 

485.  ours  £ox.  ovt'  àTro^affX. — Schol.  ours  marx,  out'  aictara, 
des  choses  ni  probables,  ni  rejetables.  Le  terme  grec  est 
analogue  à  l'expression  allemande  ansprechen,absprechen. 

487.  izéro/j.ou  S'ilnloi*  —  peut  se  traduire  :  je  vole  sur  les 
ailes  de  l'attente,  car  ilniç  a  un  sens  équivoque  et  signifie 
(in  utramque  partem)  une  bonne  et  mauvaise  attente. 
Voy.  v.  771. 

488.  oCt'  h$û3e,  ovz  onfau  — ni  dans  le  présent,  ni  dans 
le  futur.  Presque  tous  les  traducteurs  se  sont  trompés  quant 
au  sens  de  avisa,  qui,  chez  les  auteurs  vraiment  classiques, 
n'indique  jamais  le  passé;  cf.  le  fragment  d'un  tragique 
inconnu  :  Swgrèç  ics^v/.wç  Twiriaw  vetpoi  /SÀsusiv,  toi,  mortel, 
tu  cherches  à  sonder  l'avenir  ■  ! 

489  et  s.  xi  yxp  vstxo;  êxecta  —  nam  quid  simultatis  in- 
tercesserit ;  %  Xapioat,  r\  tw  HoA.  Schol.  minor  :  r>  tw  A«ïw 

Ttpbç  tôv  toO  IIoAv/2ou,  riyouv  ràv  Oi£i7ro<?a,  ri  t&>  Oi<?t7ro£c  Ttpb$ 
rov  Aatov. 

'  /^y*.  cette  signification  développée  dans  mon  Commentaire 
sur  Hom.  Od.  VI  îv    273.  p.  65). 


94  COMMENTAIRE   SUR   L'OEDIPE   ROI. 

492.  irpos  oxou  —  ex  quo,  à  cause  duquel  (se.  vswouç). 

493.  xp^â/Asvos  ^aaàvw  —  après  avoir  fait  l 'épreuve, 
c'est-à-dire  après  avoir  examiné  le  fond  de  la  chose. 

494  et  s.  Itt*  fixa  Uvat  —  attaquer  la  réputation;  y *t«« 
êiu<3Vj«oç,  la  réputation  dont  on  jouit  parmi  le  peuple. 

496  et  s.  Vengeant  les  Labdacides  (inixovpoç  Aa/S^axî- 
£aiç)  de  meurtres  inconnus  (a&Mwv  Savàrwv).  Cf.  Sénèque 
Agamemnon,  905,  où  il  est  dit  d'Oreste  :  paternœ  mortis 
auxilium  unicum. 

498  et  ss.  Après  avoir  fait  sentir,  dans  la  strophe  précé- 
dente, qu'il  ne  pouvait  d'un  côté  se  départir  de  certaines 
appréhensions,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis,  de  l'autre, 
d'attaquer  l'intacte  renommée  de  son  roi,  le  chœur  poursuit 
ces  idées,  en  se  représentant  la  vérité,  que  la  science  hu- 
maine est  faillible  et  ne  pénètre  pas  dans  le  fond  des  vérités, 
dont  Jupiter  et  Apollon  seuls  ont  la  parfaite  intelligence. 

Ta  /3^otwv  —  les  choses  humaines.  Le  neutre  de  l'article, 
suivi  du  génitif  d'un  substantif,  indique  1<>  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  substantif,  tout  ce  qui  s'y  rattache;  ainsi  (dans 
les  Phéniciennes  d'Euripide,  v.  414)  Jocaste  ayant  demandé 
à  Polynice  :  et  tes  amis  ne  Vont-ils  pas  secouru  ?  reçoit  la 
réponse  :  xà  ç>î>wv  {ce  qui  vient  des  amis,  ou  simplement 
l'amitié)  <T  ou^s'v,  riv  Ttç  àvçrvyjo  ;  ibid.  393  :  àd  fêpetv  rà  twv 
àcwv,  ce  que  les  dieux  nous  infligent.  Particulièrement  ce 
rb  avec  le  génitif  signifie,  ce  qui  est  arrivé  à  ou  ce  quia 
été  éprouvé,  agi,  dit  par  quelqu'un,  ainsi  tô  tow  2oy  q- 
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x/éou$,  ce  que  Sophocle  a  dit,  le  mot  de  Sophocle;  2"  cette 
tournure  n'est  qu'une  simple  périphrase  du  substantif,  par 
exemple  xà  tw$  opy/i$p.vi  èpy-h  (Thucydide)  ;  t«  twv  tfcaxôvwv 
p.  ot  £<axovoi  (Soph.  Philoct.  497). 

500  et  ss.  Mot  à  mot  :  Que }  parmi  les  hommes,  un  devin 
s'élève  plus  haut  (icXéov  yèpsTQu),  c'est-à-dire  qu'il  gagne  un 
point  de  vue  plus  élevé  que  moi,  (là-dessus)  il  n'y  a  pas  de 
preuve  certaine;  il  se  peut  (optatif  avec  à'v),  j'en  conviens, 
qu'un  homme  surpasse  en  sagesse  la  sagesse,  c'est-à-dire 
que  l'un  soit  plus  clairvoyant  et  plus  instruit  que  l'autre. 

Ces  démonstrations  d'incrédulité,  et  encore  plus  celles  de 
la  reine  Jocaste  à  l'égard  des  oracles  et  des  prophètes 
(voy.  ma  rem.  v.  710  et  s.),  ne  sont  que  le  reflet  de  l'époque 
des  Socrate  et  des  Alcibiade. 

504  et  ss.  Le  Schol.  explique  ce  passage  ainsi  :  êyw  Sï  ovx 
à'v  ttots  eircav£<7cu/ju  (xaTa^at'yjv  est  plutôt  assentirer  *)  Toin; 

êpSbv  ïtzqs  —  Brunk  :  dictum  (se.  Tiresiœ)  eventu  com- 
probatum. 

507  et  ss.  Car  il  est  une  chose  incontestable,  que  la 
vierge  ailée,  etc.  Voilà  le  sens  de  ce  yavspà  ykp..  rifàexôpu; 

1  Cependant  la  construction  de  ce  verbe  avec  le  génitif,  qui 
indique  plutôt  un  rapport  hostile  (cf.  v.  514  xaTvr/o/osîv),  m'en- 
gagerait à  approuver  la  traduction  de  Brunk,  qui  est  fondée  sur 
Hesique,  qui  explique  xaTa<pâvca  par  xccrsinsh  :  Non  contra- 
dicerem  illis,  qui  votent  incusarint  ou  flocci  fecerint. 
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l'adjectif  yuvsp<k  est  mis  au  lieu  de  l'adverbe  ^ave^wç,  par  la 
même  attraction  qu'il  y  a  dans  Is^ovtùç  àicVjst,  il  s'en  alla  de 
son  propre  gré,  àa/xévy?  l^aro,  elle  accepta  avec  plaisir.  La 
manière  d'agir  est  représentée  comme  manière  d'être  du 
sujet  qui  agit.  Voy.  plus  bas  v.  618. 

ykp  âV  «ùtw...  yUS£v  —  irruit  in  eum.  Mais  la  règle  ne 
réclame-t-elle  pas  êV  ocOtôv?  Je  conçois  que  ces  mots  yàp 
èV  auxw,  aient  pu  susciter  quelques  soupçons  à  M.  Hermann, 
qui  les  a  rayés  de  son  texte  avec  d'autant  plus  de  probabi- 
lité, qu'il  n'approuve  pas  l'intercalation,  généralement 
admise  dans  les  textes  modernes,  de  xpv}<sckjj.evoç  au  vers  cor- 
respondant (493)  de  la  strophe,  et  que  par  cette  double 
omission,  dont  Triclinius  déjà  avait  donné  l'exemple,  le 
rhythme  et  la  grammaire  restent  intacts,  de  manière  que 
les  vers  antistrophiques  correspondent  et  s'accordent  par- 
faitement : 


vv.  492  et  495.    oOts 
«   507  et  508.  àv  xa 


Ttpoç  orov \-oyi  ^Saaavw» 


TOCVUV  !  TZOi  £JJ.U.$0V 

TXfoci  vjv.  yavzpù 
Je  ne  déciderai  pas  cette  question  ;  toutefois  je  crois  que  le 
simple  datif  /3a<jxvw,  v.  493,  suffit  pour  donner  un  sens  com- 
plet, et  que  l'intercalation  de  xp?**/^0*  n'est  pas  d'une 
extrême  nécessité  pour  l'admettre  contre  toute  autorité  des 
manuscrits. 

510.  ^a^âvw.  —  Ce  datif  doit  être  rapporté  au  verbe  atySvj, 
et  signifie  :  dans  cette  épreuve. 

51 1 .  tw-  c'est  pourquoi. 

an  ipôlç  ^psvôç  —  selon  mon  jugement,  ou  d'après  mon 
sentiment,  poét.  pour  le  simple  de  ma  part. 
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512.  owicot'  ofl-fasi  xaxi'av  —  il  ne  s* attirera  jamais  V ac- 
cusation d'impiété  (voy.  les  dictionnaires  sous  le  mol  ô'-^/w 

OU  o^Wxsavw). 


513.  Créon  apparaît,  troublé  par  les  bruits  qui  circulaient 
sur  les  accusations  que  lui  intentait  OEdipe,  et  prêt  à  se 
justifier  d'une  si  atroce  inculpation.  , 

514.  tôv  Tupawov  OïàtTtovv,  —  31.  Patin  remarque,  dans 
une  note  de  ses  Études  '  :  »  C'est  par  un  anachronisme 
d'expression  que,  dans  le  titre  de  la  pièce  et  dans  la  pièce 
elle-même,  OEdipe  est  appelé  du  nom  de  tùjpàctvoç,  inconnu 
à  Homère  et  à  Hésiode,  en  général  aux  plus  anciens  poètes 
grecs,  et  qui,  selon  le  sophiste  Hippias,  n'a  commencé  à  être 
en  usage  que  vers  le  temps  d'Archiloque.  Les  anachronismes 
de  ce  genre  ne  sont  jamais  rares  chez  les  poètes  dramati- 
ques, lesquels  doivent  parler  la  langue  de  leur  public.  » 

515.  àr^yjTwv  —  Schol.  fib  xxprspûv,  £usava<7XSfd3v. 

516.  ràtovâéiw*  —  de  nra^w,  qui  forme  ses  temps  en  partie 
de  nA0Q  et  en  partie  de  HEN0Û. 

»  Vol.  2,  p.  oo.  Cette  remarque  est  empruntée  à  l'argument  : 
Pourquoi  cette  pièce  a  été  surnommée  TTPANN02,  qui 
précède  les  éditions  de  notre  drame.  L'inscription  rvpxwoç, 
cependant,  est  d'une  origine  de  beaucoup  postérieure  à  l'exécu- 
tion de  la  pièce.  Voy,  Schoell,  p.  169. 
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517.  sis  /3Aâ/3>jv  yépov  —  tendant  à  lui  nuire, 

519  et  SS.  ovx  dç  âicAouv,  à>V  eîç  péyiarov  yépei — locution 
grecque  pour  n'est  pas  d'une  légère,  mais  de  la  plus 
haute  importance  pour  moi.  On  dit  également  en  fran- 
çais :  cette  chose  va  ou  mène  loin. 

525  et  s.  La  combinaison  tc^'  à'v  est  très-fréquente,  et  sert 
à  relever  le  caractère  de  simple  supposition  ;  peut-être  que 
à'v  seul  aurait  donné  le  sens  :  Cet  outrage  était  ordinaire- 
ment la  conséquence,  analogue  à  &%&  à'v,  il  avait  coutume 
de  dire.  Cependant  l'on  peut  aussi,  comme  Ta  fait  M.  Her- 
mann,  joindre  ce  rà/'  à'v  au  participe  /3«a^év,  ce  qui  pro- 
duirait le  sens  suivant  :  cx.llk  touto  rb  ovsièoç,  o  vUâ-s,  xàx'  àv 
6pyft  piutâdY}.  Si  Ton  veut  conserver  toute  la  force  de  l'ori- 
ginal, il  faut  traduire  ainsi  :  Mais  il  se  pourrait  bien  que 
cet  outrage-là  (<^  touto)  ait  été  provoqué  plutôt  par  la 
colère  que  par  la  conviction  de  l'esprit* 

525.  touç  6/Aaïç  yvùfxcti5Ttei<j$eiç  —  persuadé,  instiguépar 
mes  conseils. 

526.  Uyot.  —  L'optatif  exprime  la  simple  supposition 
d'autrui,  par  conséquent  la  non-réalité  du  fait  '. 

527.  yvûpy  ti'vi  —  sur  quelle  conviction,  ou  par  quel 
motif? 

'  Optativo  indicat  Creon  non  ita  esse,  sed  esse  putari,  neque 
secorrupisse  valem,  sed  perhiberi  corrupisse.  Heumann. 
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528.  Il  opfjLXTow  êpSr&v  —  d'un  regard  droit,  c'est-à-dire 
assuré,  ferme,  en  opposition  au  regard  égaré  de  l'homme 
troublé  ou  insensé,  cf.  ma  rem.  v.  1585;  s*  <?psvbç  êpSr.ç — 
sana  mente,  avec  conscience,  sans  égarement  d'esprit.  Une 
figure  analogue  à  celle  que  présente  l'adjectif  êpSoç  dans 
l'application  que  nous  voyons  ici,  se  retrouve  dans  l'expres- 
sion allemande  :  verrùckt,  et  dans  le  français  :  dérangé 
La  langue  française  est  insuffisante  à  rendre  la  force  de  la 
préposition  ex,  qni  nous  fait  représenter  les  yeux  et  Yesprit 
comme  la  source  des  inculpations  dont  il  est  question. 

532  et  ss.  L'épisode  auquel  nous  sommes  arrivés  et  qui 
renferme  la  querelle  qu'OEdipe  suscite  à  Créon,  comme 
ayant  suborné  Tirésias  pour  accuser  le  roi,  a  été  légèrement 
blâmé  par  La  Harpe  2;  selon  lui,  cet  incident  nous  fait  pa- 
raître OEdipe  sous  un  jour  trop  indigne  d'un  roi,  et  ne  pro- 
duisant rien  en  lui-même,  interrompt  vicieusement  la  marche 
de  l'action  principale.  Mais  non-seulement  devons-nous  voir 
dans  cet  emportement  inexcusable,  dans  cette  témérité  ou- 
trageante d'OEdipe,  l'application  du  précepte  d'Aristote  3, 
qui  dit  :  «  On  ne  doit  point  présenter  des  personnages 
vertueux,  qui  d'heureux  deviendraient  malheureux,  car 
cela  ne  serait  ni  pitoyable,  ni  terrible,  mais  odieux  4.  h  Mais 

1  Le  même  sens  est  attaché  à  l'adjectif  grec  içapifopoç  (de 

■tzccpccfépsi^,  porter  de  côté,   de  travers),   dans  itxpzfopov 

3  Cours  de  littérature,  Paris,  1818,  t.  I,  p.  552. 

3  Poétique,  ch.  13. 

4  Cf.  ma  rem.  ad  v.  125,  p.  29. 
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encore  cet  épisode  est-il  en  parfaite  harmonie  avec  l'ordon- 
nance et  avec  le  plan  général  de  ce  drame,  car  il  retient  plus 
longtemps  l'infortuné  roi  dans  son  fatal  aveuglement,  et 
met  son  orgueil  royal  en  un  contraste  plus  effroyable  avec 
l'abaissement  dans  lequel  le  jette  la  découverte  de  son  in- 
justice. Mais  quant  au  reproche  que  fait  La  Harpe  à  cette 
querelle  entre  OEdipe  et  Créon  d'être  mal  fondée  et  mal 
imaginée,  nous  devons  en  juger  que  le  critique  distingué, 
ailleurs  si  sensible  aux  beautés  de  la  tragédie  antique,  n'a 
pas  poursuivi  la  marche  et  scruté  les  caractères  de  cette 
pièce  avec  toute  l'attention  nécessaire.  «  Les  soupçons 
d'OEdipe,  dit  à  cet  égard  M.  Patin  ',  sont  d'abord  fondés  sur 
le  caractère  que  le  poète  a  donné  à  son  héros  ;  ensuite  cer- 
taines circonstances  peuvent  les  justifier.  Ils  ne  viennent 
pas  tout  d'un  coup  à  l'esprit  d'OEdipe  ;  déjà  dans  la  première 
scène,  il  s'était  étonné  de  la  lenteur  de  Créon  à  revenir  de 
Thèbes  ;  dans  la  seconde,  il  avait  paru  le  soupçonner  d'avoir 
conduit  la  main  des  assassins  de  Laïus,  pour  s'emparer  de 
son  trône;  les  délais  et  les  refus  de  Tirésias  le  surprennent; 
dans  la  conviction  de  son  innocence,  il  doit  être  fort  in- 
digné de  l'accusation  portée  contre  lui  par  le  devin  ;  il 
songe  que  c'est  par  le  conseil  de  Créon  qu'il  l'a  mandé;  il 
est  ainsi  conduit  à  les  soupçonner  tous  deux  d'une  trame 
continuelle  contre  lui.  » 

552.  outos  av  ;  —  c'est  toi  ? 


1  Répertoire  de  littérature  ancienne  et  moderne,  Paris,  182H, 
!..  26.  p.  421,  note. 
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535.  roaôvâe  roA/zyjs  ic^ôçwirov  —  un  front  si  hardi . 

554.  tov$s  zàvâpôç  —  pathétique  pour  le  simple  spott. 

556  et  s.  Est-ce  quey  ayant  découvert  en  moi  quelque 
lâcheté  ou  quelque  démence ,  tu  as  pu  concevoir  de  pa- 
reilles idées?  ou  supposais-tu  que  je  n'apprendrais  point 
ces  intrigues  cachées  (rô$£  ïpyov  dôlu  Tzpo$épnov)  et  que,  les 
ayant  apprises  (pctSùv),  je  ne  me  défendrais  pas  ?  Le  verbe 
supposais-tu,  qu'une  traduction  française  réclame,  est  im- 
plicite dans  Tidée  ifiovlevau.  L'ignorance  des  intrigues  aurait 
été  pupioL,  et  le  manque  de  résistance  aurait  été  Sulix. 

559.  npoçipnov  —  la  t.  subrepens,  allem.  heranschlei- 
chend;  s'approchant  imperceptiblement,  à  la  manière  d'une 
vipère. 

541.  à'vsu  ^pcAwv.  —  Il  faut  prendre  yiloi  ici  dans  le  sens 
de  ressources  en  général,  car,  dans  le  vers  suivant,  nous 
voyons  nlriSzt  xpy fixai*  ts  correspondre  avec  à'vsv  ts  nltâovç 

xat  yiluv. 

542.  zvpxwièa  S^av,  o.  —  Ce  pronom  relatif  ne  peut  se 
rapporter  formellement  au  substantif  Tvpxwi$x  qui  est 
féminin,  mais  à  l'idée  abstraite  de  cette  chose,  ce  qui  jus- 
tifie le  neutre.  Ainsi  ont  lit  dans  Thucydide,  7,  62  :  izpw 
rxç  tû»v  inûiridw»  xvxoï$  iraxwT>jT«ç,  w  tt  g  p  (qua  re)  fJ.xltcxoL 
iplxTzrôfisSx;  cf.  Eurip.  Helen.  1702. 

545.  oitâ'  o>$  7rotyjaov  —  locution  très-usitée  et  simple  for- 

9. 
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mule  d'exhortation ,  qui  signifie  mot  à  mot  :  sais-tu 
comment  tu  dois  faire?  elle  présente  l'irrégularité  que 
l'impératif  se  trouve  en  dépendance  d'une  conjonction, 
tandis  qu'il  n'indique  toujours  qu'un  commandement  pro- 
noncé directeme.it;  mais  il  s'explique  ou  par  l'idée  de 
simple  exhortation,  qui  est  au  fond  de  cette  locution,  ou  en 
supposant  une  transposition  des  mots  au  lieu  de  noO/ivov 
oï<x&*  w$.  M.  Matthise  compare  Plaut.  Rud.  3,  5,  18.  Tange, 
sed  sein'  quomodo. 

546.  (Sxpùv  —  tout  ce  qui  est  à  charge  peut  être  nommé 
/3apu,  donc  aussi  un  homme  qui  vous  accable,  et  duquel  vous 
attendez  du  malheur;  cf.  Antig.  767,  1251,  1256.  Plus  bas, 
v.  673,  nous  verrons  /3apù$  dans  la  signification  à  charge 
à  toi-même. 

547.  Là-dessus  même  (tout'  auro).  entends  de  moi  ce 
que  j'ai  à  te  dire. 

548.  Ce  tout'  aÙTO  est  ici  le  pronom  qui  annonce  la  chose 
a  laquelle  il  se  rapporte,  qui  est  onwç  om  si  xaxog.  Nous 
rencontrerons  le  même  emploi  du  pronom  démonstratif 
plus  bas,  v.  729. 

549.  Certes  si  (d  rot)  tu  penses  que  V entêtement  sans 
réflexion  (ro'ù  voO  x<*pk)  est  une  richesse  (xT*j/*a),  tu  ne 
penses  pas  juste.  Le  substantif  aGs«£ia  ou  utàxdeiu.  est 
composé  de  auTÔç  et  de  w£o/*a«,  et  qualifie  celui  qui  n'agit 
que  d'après  sa  propre  manière  de  voir,  ou  plutôt  selon  son 
bon  plaisir. 
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551  et  s.  La  répétition  des  propres  paroles  de  Créon, 
r©ÔT?  aO-rô  V.  548,  et  eï  roi  vo/uÇetç,  oùx  zZ  ypovzïç,  dépeint 
fort  bien  l'homme  emporté  qui,  loin  d'entendre  raison, 
mêle  une  amère  ironie  à  ses  répliques  insensées. 

555.   sWtxa  =  adv.  Mtatàbç. 

554.  Mais  quant  au  mal,  apprends-moi  quel  est  celui 
que  tu  prétends  avoir  souffert . 

555.  Prononcez  h  oOx  en  une  seule  syllabe. 

556.  (7£/v.v6//avTiv —  Schol.  ev  sipwveta  ;  ce  vénérable  devin; 
Artaud  :  ce  fameux  prophète. 

557.  auros  (6  aurôç)  eipt  tw  fiovlsûpazt.  Les  adjectifs  qui 
marquent  une  identité,  une  ressemblance  ou  une  commu- 
nauté •,  sont  suivis  du  datif;  de  là  t&>  ^ovlsù/xan.  La  phrase 
signifie  mot  à  mot  :  Je  suis  encore  le  même  que,  ou  égala 
ce  conseil,  c'est-à-dire  je  n'ai  pas  changé  d'avis.  Cf.  Thu- 

Cyd.  3,  38,  lyw  fis»  ovv  6  ctïtrôç  si/ut  tyj  yv&fiy, 

559.  Créon  interrompt  la  parole  d'OEdipe;  les  mots  où  yàp 
ivvoû,  je  ne  comprends  pas,  je  n'entends  pas  ce  que  tu 
veux,  me  font  supposer  qu'OEdipe  s'était  arrêté  lui-même 
d'une  manière  significative,  pour  éprouver  l'impression  que 
ferait  sur  lui  la  simple  mention  de  Laïus,  pour  déconcerter 
celui  qu'il  soupçonnait  être  l'auteur  indirect  de  la  mort  de 
son  prédécesseur. 

1  Cf.  lesvv.  579,  605. 
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560.  ^avaTi/xw  xztp&fxoLxt  —  Wunder  :  mortifero  ictu. 
Brunk  :  exitiali  manu  ;  cf.  Ajax  v.  1053,  oAw>e  Savaat/xw 

561 .  Le  sens  de  ce  vers  est  :  /xaxpol  ita>c«ot  re  xpfooi  Slv 
elîv,  si  /jLSTpiq^sUw.  Le  pluriel  xp^ot  est  le  pluriel  amplificatif, 
employé  pour  étendre  ou  rehausser  une  idée. 

562.  Iv  ryj  tsxvvî  —  dans  l'exercice  de  son  art.  Cf.  Plat. 
Protag.  p.  317,  C,  icoA^à  ye  ïty}  sifxi  ev  tvj  rsxvyj. 

565.  oûxow  —  aucunement. 

566.  gjoeuvav  ë<r%eTe  —  gl.  Ç^T>j7«v  eirow<yaTe. 

567.  Cette  réponse  de  Créon  paraît  être  en  contradiction 
avec  les  vv.  128-131,  où  Créon  disait  lui-même  que  la  cala- 
mité qui  pesait  alors  sur  la  ville,  avait  fait  négliger  la 
poursuite  de  l'assassin  du  roi  Laïus  ;  mais  il  faut  considérer 
qu'il  s'agissait  alors  d'une  enquête  publique,  tandis  qu'ici 
OEdipe  ne  demande  que  si  Tirésias  et  Créon,  en  particulier, 
ne  s'étaient  pas  empressés  d'éclaircir  ce  crime.  On  voit  bien 
que  l'infortuné  roi,  persécuté  par  les  révélations  du  pro- 
phète, veut,  à  force  d'interroger,  annuler  les  vérités  que 
celui-ci  avait  énoncées,  et  démontrer  le  complot  tramé 
contre  sa  personne.  Quoi  de  plus  tragique  que  le  spectacle 
d'un  homme,  innocent  en  apparence,  juste  et  chéri  de  tout 
un  peuple,  se  débattant  vainement  avec  les  déesses  venge- 
resses (v.  472),  et  persécutrices  d'un  crime  atroce  dont  la 
noirceur  réelle  n'a  jamais  effrayé  le  coupable?  quoi  de  plus 
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intéressant  et  entraînant  que  de  le  voir  agrandir  toujours 
plus  sa  culpabilité,  jusqu'à  réprimer  la  voix  divine  qui  l'ac- 
cuse, jusqu'à  nommer  imposteur  effronté  le  prophète  qui 
lui  révèle  le  véritable  sens  des  mystérieuses  paroles  de 
l'oracle? 

569.  Je  saisis  l'occasion  de  porter  ici  l'attention  sur  un 
trait  général  et  caractéristique  de  la  vie  antique,  et  surtout 
de  cette  vie  héroïque  telle  qu'Homère  nous  la  peint,  et  que  la 
poésie  dramatique  s'efforce  à  nous  représenter  :  je  veux  dire 
cette  pieuse  retenue  dans  l'examen  des  choses  qui  sont  au- 
dessus  de  la  portée  de  l'entendement  humain  ;  cette  modeste 
abstinence  de  tout  jugement  concernant  les  actions  de  ceux 
que  leur  origine  divine  élevait  au-dessus  de  la  pensée  du 
vulgaire.  Nous  avons  vu  plus  haut  (v.  530)  que  Créon,  tour- 
menté par  les  soupçons  que  le  roi  avait  manifestés  contre 
lui,  adresse  la  demande  au  chœur,  si  cette  accusation  avait 
été  prononcée  sans  trouble  dans  ses  yeux  et  dans  son  esprit  ; 
ce  chœur,  représentant  fidèle  des  sentiments  moraux,  ré- 
pond :  Je  ne  porte  pas  mes  regards  sur  ce  que  font  ceux 
qui  dominent,  c'est-à-dire  je  ne  perscrute  point  leurs  ac- 
tions ni  leurs  paroles,  mais  j'accepte  avec  respect  leur 
volonté,  car  leur  pouvoir  émane  de  Dieu.  De  même  ici  Créon, 
soumis  au  pouvoir  sacré  du  prophète,  se  tient  à  l'écart  de 
toute  interprétation  de  la  manière  d'agir  que  Tirésias  a 
jugée  convenable,  et  répond  simplement  :  J'aime  à  me 
taire  sur  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Cette  pieuse  igno- 
rance des  secrets  de  la  puissance  royale  et  sacerdotale,  si 
touchante  en  elle-même,  contribue  non  moins  à  l'ordon- 
nance artificielle  de  ce  drame. 
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570.  Et  tu  en  parleras  (y-où  Uyotç  à'v),  si  toutefois  tu  es 
prudent  (eu  ypovûv).  Ou  voit  que  la  particule  implique  ici, 
comme  souvent,  la  condition  du  fait  énoncé  par  le  verbe 
principal.  ' 

572.  o^oûvsxa  —  étant  composé  de  otou  sW.a,  peut  signi- 
fier par  quelle  raison,  pourquoi?  (et  rien  ne  s'y  oppose  à 
le  prendre  ici  dans  ce  sens  :  pourquoi,  si...,  n'aurait-il 
pas...)  ou  à  cause  que,  parce  que  ;  mais  cette  combinaison 
est  devenue  entièrement  équivalente  à  la  conjonction  on, 
ée  manière  qu'elle  peut  aussi  bien  se  trouver  ici  dans  le  sens 
ordinaire  de  celui-ci,  c'est-à-dire  tu  sauras  bien  autant 
(v.  570)  que  si,  etc.  M.  Matlhise  •  décompose  ce  mot  en  ort 
et  ev£xa,  ou  plutôt  ouvsxa,  et  y  trouve  un  pléonasme  analogue 
à  celui  de  tivoç  xâpw  sW.a,  ou  c\nb  por.ç  Ivâxsv  s  MM.  Lobeck, 
Buttmann,  Passow  et  d'autres,  admettent  plus  naturelle- 
ment, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  unecrase  de  otou 
et  Ivsxa,  mais  le  dernier  3  veut  que,  pour  indiquer  cette 
composition,  ce  mot  soit  écrit  oàouvîxa,  avec  l'esprit  sur  l'u, 
ainsi  qu'on  écrit  !yw£a  (composé  de  âyw  et  oUa),  et  Tav<5pô$ 
(composé  de  toO  et  àv<5pôç). 

Sur  la  construction  si  y.*  Çvvr.fàz,  oux  àv  slirs,  voy.  ce  que 
nous  avons  remarqué  au  v.  82  et  s.  —  77  n'aurait  pas  dit 
le  meurtre  de  Laïus  (être)  le  mien,  p.  être  commis  par  moi. 
Observez  bien  la  position  avant  le  substantif  de  ràç  ipiçy 
qui  tend  à  mieux  faire  ressortir  l'idée  qu'exprime  ce  pronom. 

1  Gramm.,  £  624,  2,  note. 

2  Comparez  l'allemand  von  ivegen. 

3  Dans  son  Lexique. 
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574.  Le  sens  de  ces  paroles  de  Créon  est  (selon  M.  Wun- 
der)  :  «  Aussi  bien  que  lu  as  lâché  force  questions  de  me 
prouver  que  Tirésias  a  agi  par  suite  de  mes  instigations,  je 
vais  te  prouver  à  mon  tour,  que  ce  prophète  n'a  pu  être 
suborné  par  moi.  »  Le  même  savant  a  fort  bien  saisi  le 
sens  de  ce  //aàslv  <7ou  xaurâ,  en  le  rendant  par  eamdem  tui 
percontationem  instituer e . 

576.  éx/xav£avs  —  questionne  tant  que  tu  voudras;  ne 
négligeons  pas  le  sens  de  la  préfixe  èx,  qui  est  la  plénitude, 
l'achèvement. 

S-h  —  particule  de  conclusion  et  de  simple  affirmation  ; 
elle  correspond  au  latin  jam  dans  nunc  jam,  quoniam 
(qui  est  la  contraction  de  cum  jam),  et  n'est  peut-être  ' 
qu'une  forme  abrégée  de  w£»f  D'après  mes  observations,  il 
est  réellement  possible  de  réduire  les  différents  emplois  de 
et  à  un  sens  fondamental,  qui  serait  :  Selon  les  circon- 
stances, d'après  l'état  actuel  des  choses,  sur  ces  données, 
au  point  où  nous  en  sommes.  Nous  traduirons  ici  :  Car  je 
ne  serai  certes  pas  encore  reconnu  le  coupable.  Aàtu,  qui 
suit,  et  qui  n'est  qu'une  extension  de  $*,  renforce  l'idée  de 
celui-ci  et  se  rend  presque  toujours  par  le  français  donc, 
cf.  plus  haut,  v.  445  :  xo/uÇirw  d*T*. 

577.  yw/iaç  ïyjtç.  —  La  combinaison  du  verbe  è'xw>  <iui 


1  Car  les  opinions  sont  divisées  à  cet  égard.  M.  Mallhiœ,  par 
exemple,  admet  bien  une  affinité  de  sens,  mais  non  pas  une 
relation  extérieure  entre  ces  deux  particules. 
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prend  ici  l'acception  neutre  se  trouver,  avec  le  participe 
n'est  pas  une  simple  circonlocution  du  verbe,  comme  une 
exégèse  légère  pourrait  établir,  mais  elle  explique  l'état 
durant,  prolongé,  de  l'action  ou  de  l'état  qu'énonce  le  par- 
ticipe. Cette  construction  est  analogue  à  la  combinaison  de 
habere  avec  le  participe  passé  du  passif  en  latin,  telle  que 
rem  aliquam  pertractatatn,  hostes  subactos  habere,  de 
laquelle,  je  n'ai  peut-être  pas  besoin  de  le  remarquer,  s'est 
constitué  le  passé  indéfini  des  langues  modernes,  et  le  plus- 
que-parfait  du  grec  actuel.  Littéralement,  notre  yA/ucc  l'xstç 
signifie  :  Tu  la  possèdes,  Payant  mariée  \  Comparez  : 
Hérod.II,  65,  £6Aw  ï%o\xsl  aù-rvîv  (tàv  TÔye/JOvt^XTvjffà/Asvo*, 
et  dans  notre  tragédie  v.  699,  ar^aç  è'xe*s,  et  731,  K^avr' 
SX"*  Souvent,  il  est  vrai,  cette  idée  de  durée  disparaît  pres- 
que entièrement,  comme  vers  119,  eV  eî^wsî  Antig.  77, 
aT^affcca'  ê'xs  p.  àrt/AaffOv  ;  Eurip.  Troad.  xaTaaTSvov?'  s'xs<Ç 
p.  xaraffTevstç. 

578.  ëve<7T«  —  =  IfWti',  est  permis-,  cf.  Electr.  527. 

w»  —  par  attraction  pour  twv  5;  cf.  v.  119,  etvoy.  Burn., 

§287. 

579.  dLpxziî  <T  Ixstvvj  tccut*  —  signifie  la  même  chose  que 
ce  qui  suit  au  v.  586,  xaurà  xpxrv)  Ixeivv?  s'xs<s.  Pour  le  datif 
!xefr>j,  voy.  ma  rem.  v.  557,  et  pour  l'accusatif  neutre  ravrx, 
v.  264. 

yyjç  i<yov  vé/xwv  —  Wunder  :  parem  regni  portionem  obti- 

1  En  français  on  se  rapprocherait  le  plus  de  cette  construc- 
tion par  cette  tournure  :  Tu  te  trouves  l'avoir  pour  épouse. 
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nens.  Brunk  :  parique  frueris  agri  portione.  Je  ne  pense 
pas  que  Ton  puisse  tirer  de  ce  passage  aucune  conclusion 
sur  un  pouvoir  réel,  sur  une  influence  directe  de  la  reine 
sur  les  affaires  politiques,  et  qu'il  n'y  faut  attacher  que  le 
sens  :  «  Comme  épouse,  elle  partage  avec  toi  l'honneur  de 
la  couronne  et  les  privilèges  y  attachés.  » 

580.  av  —  crase  de  â  à'v  ;  quidquid,  tout  ce  que,  ce  que 
signifie  plus  ordinairement  le  relatif  àrwa  av. 

Ti  snobât.  -  =  Si)*?  ;  rien  de  plus  fréquent  que  cette  péri- 
phrase ou  plutôt  cette  décomposition  du  verbe  attributif  en 
ses  deux  éléments  constitutifs,  savoir,  le  verbe  proprement 
dit  et  le  prédicat,  cf.  vv.  709,  741,  847;  Hérodote  :  cù^yy-j^ 
sert  fipoifra'f  Platon  :  si  tcc'jtcc  oî>TOi$  zxovzx  êstc». 

iy.oi)  —  génitif  équivalent  à  Tzocp  i/xoï>  ou  à  t£  ipov  (v.590). 
Ko//.iÇ£or3rat  _  primit.  emporter,  ici  obtenir,  lat.  consequi. 
Observez  que  le  moyen  exprime  généralement  une  action 
faite  dans  l'intérêt  ou  à  l'égard  du  sujet  '. 

581  et  s.  Le  sens  est  :  Ne  vous  suis-je  donc  pas  égal  en 
rang  et  en  privilèges?  les  liens  qui  nous  unissent  ne  m'élè- 
vent-ils  pas  au-dessus  de  tout  soupçon  de  trahison?  A  quoi 
le  roi  répond  :  Oui  certes,  nous  t'avons  associé  à  nos  inté- 
rêts, tu  devrais  les  protéger,  mais  c'est  justement  en  ce 
point-là  (èvTaî/ïa  yàp  ô'h)  que  tu  te  manifestes  comme  un 
allié  perfide  (xaxos  yiÀos). 

1  J'avoue  ne  pas  comprendre  la  remarque  de  M.  Wunder,  qui 
dit  sur  ce  verbe  :  «  Contra  vulgarem  consuetudinem  cum  ge- 
nilivojunctum.  quod  verbi  Tir/xàvsw  notione  dictum.»  M.  Wun- 
der me  paraît  être,  à  cet  égard,  dans  une  singulière  erreur. 

10 
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583-615.  Créon  veut  par  ces  paroles  faire  sentir  à  OEdipe 
qu'une  vie  paisible  et  retirée,  jointe  à  l'éclat  extérieur  et  à 
la  considération  de  la  part  des  citoyens,  devait  lui  être  plus 
avantageuse  et  plus  désirable  que  le  trône  avec  ses  tourments 
et  ses  périls,  et  l'exhorte  vivement  à  ne  pas  se  livrer  trop 
précipitamment  à  des  suppositions  qui  pourraient  lui  deve- 
nir plus  funestes  qu'il  ne  craint. 

583.   ô)ç  iydt  —  SC.  eaaurw  àidoi/ii. 

584  et  ss.  Construisez  :  &l  tfoxels,  kiécSut  av  x<va  ficcXXov (que 
quelqu'un  préférerait)  xpxew  <jùv  ç,6/3w  %  àrpsaTov  eWovra. 
Evàetv  —  ici,  comme  v.  65,  tranquillum  esse. 

587.  eyw  /xèv  ow  —  moi  du  moins. 

oùx  Ipeipoiv  eyyw  — je  n'ai  jamais  été  envieux.  Ce  verbe 
fûvat,  joint  au  participe,  exprime  une  disposition  naturelle 
ou  habituelle. 

588.  xûpavva  £pâv  —  regia  agere,  c'est-à-dire  jouir  de  la 
puissance  royale,  ou  vivre  en  roi  sans  l'être  réellement.  Il 
existe  donc,  outre  rvpximxéç,  une  seconde  forme  rûpawos, 
ov.  Cf.  Antig.  1169.  Eur.  Med.  1122.  Thucyd.  1,  122,  124  : 

ta  TÛ/?avva  cxviTCTpa.. 

591.   Voy.  ma  rem.  v.  82. 

594.  Je  ne  suis  heureusement  pas  si  aveuglé;  voilà  tou- 
jours, plus  ou  moins,  le  vrai  sens  de  ce  verbe  xu/?etv,  syno- 
nyme de  rigKâvsty. 
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595.  Que  j'ambitionne  autre  chose,  que  ce  qui  joint 
l'agréable  au  profitable  ($  r%  aùv  xépdei  xoùâ). 

596.  nïoi  yaip'ji  —  Brimk  :  nunc  omnibus  (se.  civibus) 
oblector;  je  prends  plaisir  à  tous.  M.  Clipet  y  attache  Le 
sens  :  Maintenant  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  tous  les  Thé- 
bains. 

597.  Ceux  qui  ont  besoin  de  toi  s'adressent  (première- 
ment) à  moi;  mot  à  mot  :  m'appellent  dehors  \ 

598.  Il  faut  construire  ainsi  :  IvraOSa  (pour  Iv  iy.oi)  ht. 
(—  £vî(7tc)  aÙTots  Ta  tu^c^v  aTiavra.  Le  verbe  Tuy%àv£«v,  obte- 
nir, qui  régit  ordinairement  le  génitif,  se  trouve  parfois 
joint  à  l'accusatif,  mais  cet  accusatif  est  toujours  ou  l'ac- 
cusatif d'un  pronom,  ou  l'infinitif  avec  l'article  tô.  Cf.  Phi- 
loct.  509;  Eurip.Or.687. 

599.  xetva  —  savoir  le  souverain  pouvoir,  le  sceptre  lui- 
même  (rûpawoç  slvsu,  v.  588);  rxàe  —  l'état  de  prince  du 
sang  (rà  rùpavva.  «îpav,  ou  comme  s'exprime  le  Scholiaste  : 

TO  ocçôfiox;  xotv&JVîiv  rr,  TVpctvviSt). 

6Q0.  Construisez  :  ô  xaAwç  ypovwv  vous  ovx  àv  xaxôs  yèvotro. 
Artaud  :  Un  esprit  sage  ne  s'égare  pas  ainsi.  M.  Thudi- 
chum,  le  traducteur  allemand,  s'écarte  considérablement  de 
cette  traduction  :  il  prend  vous  xaxôs  comme  sujet,  et  xaAâç 
fpovûv  comme  attribut  du  verbe  yévocro,  et  traduit  dans  ce 

1  M.  Dindorf  conjecture  alxâMou<r*,  au  lieu  de  éxxaAou<j£. 
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sens  :  Un  esprit  méchant  ne  serait  pas  (en  formant  un  tel 
projet)  bien  prudent  ;  l'esprit  de  malveillance  aurait  bien 
mal  calculé  cela  '.  L'ordre  des  mots  que  présente  le  texte, 
me  déciderait  en  faveur  de  cette  dernière  traduction. 

601.  yvw//>j  -  manière  de  penser  et  de  vouloir 7  inten- 
tion. 

602.  T/aîvjv  izoré  — ~  se.  ipxGTr.ç  etv«<,  ni  même  pourrais- 
je  le  faire  (c'est-à-dire  me  livrer  à  de  pareils  projets, 
vers  601),  si  un  autre  me  prêtait  sa  main  (p-zt  à'/^ou 
dpùvToç).  Pour  la  répétition  de  à'v,  voy.  ma  rem.  v.  139. 

603  et  s.  Littéralement  :  Et  comme  preuve  de  cela  (de 
ces  protestations),  va  premièrement  (tôêto  y.èv)  à  Pytho, 
et  informe-toi  si  je  t'ai  véritablement  rapporté  ce  que 
l'oracle  a  prononcé.  On  voit  que  le  substantif  fAeyjeov 
forme  l'apposition  de  toute  une  phrase,  qu'il  ne  qualifie  pas 
un  nom  substantif,  mais  une  idée  tout  entière.  Ce  cas  n'est 
pas  rare;  M.  Burnouf  (§  295.  III)  cite  d'Euripide  :  'Éléwi* 
xtkv&jjuev,  McV2/cw  / ù 71  vj v  7rt/.pàv,  où  ces  derniers  mots  ne 
caractérisent  pas  Hélène,  mais  le  xravcîv  eE>svr,*  :  «  Tuons 
Hélène,  ce  qui  sera  pour  Ménélas  une  douleur  amère.  « 
Ajoutez  à  cet  exemple  Ilom.  II.  24,  735  : 

—   —  r,  rtç  'Ax«£âv 
p  i  X  £  £  %eifb$  i/wv  Ù.7Z1  1ZÙG-/0V,  /.xjypbv  6  AeSr  f>0v, 

et  jfcschyl.  Agam.  233.  Seulement  il  est  plus  rare  de  ren- 


iaient wohl  crwogen  halte  diess  dn*  Frevelsinn. 
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contrer  une  semblable  apposition  qui  précède  la  chose  ou 
Tidée  qu'elle  qualifie  ;  voy.  Soph.  El.  450  : 

cr/xi/.p  à  ,uèv  7x0',  x/./."  6/u.o)ç 

x  /a),  obç  aùrfj  twqî  liizapx  TpCy,cc;  Eut.  Troad.  495. 
Uerc.  fur.  195.  De  cette  manière  s'explique  la  locution  fré- 
quente to  -/£  sexarov,  ce  qui  est  le  pire,  rb  psycoro*,  rà 
Kcfilauov,  et  semblables. 

Pour  la  construction  itsûSou  xâ  Xfqffdivra  et  rr/ysùx, 
ro>\  ma  rem.  v.  225.  Le  présent  ttcÛS-o^ou  pour  mw£NbQ/tae, 
est  d'un  usage  poétique. 

ts:ts  a£v  -  correspond  avec  toSt1  &àào,  v.  605;  lat. 
primum,  deinde.  On  trouve  ainsi.  Antig.  165.  169,  xavto 
//sv-tcIt'  auSriç.  cf.  Philoct.  1545  et  s. 

605  et  s.  -y  rspatcxô-Ru  xotvf,.  —  Sur  le  premier  datif. 
voy.  v.  557;  xoivf,,  en  commun,  datif  féminin  singulier, 
devenu  adverbe. 


606  et  s.  «  Fais-moi  mourir,  non  par  une  seule  sentence, 
mais  par  une  double,  la  mienne  et  la  tienne.  »  Clipet  ; 
■  C'est  trop  peu  d'une  sentence  pour  me  perdre  ;  ajoutez-y 
mon  suffrage.  »  Le  participe  )a,5wv,  qui  suit,  n'est  qu'un 
ornement  de  style  et  donne  de  la  vivacité  à  l'idée;  il  ne  dit 
rien  de  nouveau,  car  il  est  naturel  que  V arrestation  (xi 
ïapeïv)  précède  la  mise  à  mort  (rà  *ra»eî»).  De  pareils 
participes  pléonastiques  et  d'une  valeur  purement  rhéto- 
rique sont  très-fréquents,  surtout  dans  la  poésie;  compa- 
rez .  Arisloph.  Av.  506;  Soph.  OEd.  Col.  475.  et  l'emploi  de 
ix»v,  Aj.  57;  de  w*v,  Aj.  504;  de  fSe^ws,  Trach.  165.  H.  Mat- 

10. 
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thise  ',  cependant,  prétend  que  >a/3«v  n'est  ici  qu'une  répé- 
tition pléonastique  de  la  prémisse  eàv  Aà/3/jç,  v.  605;  mais 
la  même  combinaison  se  répétant  au  v.  641 ,  itréhat  >a/3wv,  je 
ne  suis  pas  disposé  à  adhérer  à  l'opinion  de  ce  grammairien. 

608.  yvà/zy?  7.àri\oi  —  Schol.  Ittc  XoyiT/xcà  à/x^t^oXiav  ïyovzi, 

c'est-à-dire  sur  une  opinion  vague  et  incertaine,  sur  de 
vains  soupçons.  "Kuplç—privatim,  c'est-à-dire  sans  m'avoir 
entendu  préalablement. 

609.  /AàTYjv  —  gloss.  àvs£sTa<7T&)ç,  sans  examen,  indistinc- 
tement. 

611.  tôv  net?  auTdi  /3bTov  — circonlocution  pour  le  simple 
génitif  auToï),  qui  ajoute  à  la  précision  des  expressions  ; 
nous  en  avons  rencontré  une  pareille  au  v.  285,  -Rpôvotctv 
toîjde  tou  vzxpov  izépt,  où  cette  dernière  préposition  est  d'un 
emploi  presque  pléonastique.  Cf.  Philoct.  611,  r^lTpoia: 
■népyxfjLu;  806,  ràrti  sot  xaxà  ;  le  même  fait  se  présente  en 
allemand  :  die  Liébe  zu  Gott  est  plus  distinct  que  die 
Liebe  Gottes  ;  car  ce  Gottes  peut  également  exprimer  le 
génitif-actif  ou  génitif-sujet  qui  détermine  l'action  ou  le 
sentiment  Liebe. 

fiAet  —  Quel  est  le  sujet  de  ce  verbe?  L'on  traduit  ordi- 
nairement que  /'on  aime;  faudrait-il  donc  sous-entendre 
un  t«ç,  omission  qui  n'est  pas  sans  exemple  (cf.  II.  15,  287)? 
Je  ne  pense  pas;  le  sujet  est  indiqué  par  le  mot  aJ«ro>,  qui 
précède. 

'  S  358,  Annot.  2;  cf.  §656,  2. 
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614  et  ss.  Une  vérité  morale,  semblable  à  celle-ci,  se  trouve 
dans  les  Sentences  élégiaques  de  Théognis,  au  v.  963  et  ss., 
en  termes  suivants  : 

M.r,  itot'  57rouvVî<75?ç,  izpiv  àv  -lor.q  àLvâpâ  aa^pvjvàiç, 
opyhv  nai  pv&ftbv  xcci  rpàtcov  oç  riç  àv  r,. 

ttoAAoi  to«  xij3dY)Xov  IttiV.Aottov  y<3"0ç  s'x<5vtc$, 

XpÛlCTOUff',   ivSréfJLîVOt  S-U/AÔV  iyYlfJLêpiûV. 

toûtwv  <T  ixyaîvst  Tcàvrwç  Xpôvoç  r^oç  sxâexou. 

616.  //  a  fo'ew  parlé,  dit  le  chœur,  aw  /?ro/z£  tfe  ce/?«  <7m 
we  veut  pas  faire  des  faux  pas. 

617.  «  Car  ceux  qui  sont  prompts  à  juger,  tombent  facile- 
ment. »  'Acrïctlris  —  (composé  de  «  et  de  s? */) .«,  qui  est  de  la 
même  racine  avec  l'allem.  fallen)  sûr  de  ne  pas  tomber. 

618  et  ss.  OEdipe,  sourd  à  toutes  les  sages  remontrances 
de  Créon  et  du  chœur,  se  sert  des  mêmes  paroles  qui  de- 
vaient l'éclairer  et  le  retenir  de  mesures  précipitées,  pour 
justifier  sa  propre  manière  de  voir  et  d'agir.  C'est  le  mot 
***€*«!  que  vient  de  prononcer  le  chœur,  qui  fait  naître  en 
lui  l'idée  qui  suit. 

Construisez  :  otocv  t«s,  h  i-Ripouleùnv  AxSpa,  yvpA  roc/vç, 
lorsque  quelqu'un,  qui  me  tend  de  secrètes  embûches, 
m'attaque  pramp  tentent.  Les  adjectifs  t&%uç  et,  au  vers 
suivant,  rajeûv,  sont  mis  pour  l'adverbe  t^/éo^.  Très-sou- 
cent,  dit  M.  Matthiœ  ',  des  adjectifs  qui  se  trouvent  en 

1  Gr.  gï.,  §  446,  9  ;  cf.  Kuhner,  §  588. 
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accord  avec  des  substantifs,  sont  employés  au  lieu  d'ad- 
verbes ou  de  prépositions  suivies  de  leur  cas.  Ce  fait  est 
assez  naturel  :  on  attribue  au  sujet  une  qualité  qui  convien- 
drait plutôt  à  sa  manière  d'agir  ou  d'être.  Nous  avons  vu 
plus  haut,  v.  32,  dans  un  semblable  emploi,  ificmot  lgô/«Sa 

(cf.   Antig.  785,   fOtrcL$   iinepnôvTLOs),  et  V.  507,   fccvzpU 

rtâe;  cf.  notre  tragédie,  vv.  811,  1340,  1411,  et  Philoct. 
808,  «#s  (scil.  vosos)  pot  oçsta  focru  y.xl  zcr.yjV  ùnipyjTXt,  pour 
g£-:wç,  T«xé&>$. 

620.  rà  to:jÔ£.  —  H  est  inutile  de  suppléer  un  substantif 
explicatif,  auquel  l'article  se  rapporterait,  comme  /3ou/eû- 
fj.cx.xcf.  ou  un  semblable  ;  xk  roi/os,  xà//.à,  signifie  simplement  : 
ce  qui  le,  me  concerne;  ses,  mes  affaires.  Voy.  ma  rem. 
v.  498. 

622.  La  leçon  rtt  au  lieu  de  vi,  a  été  rétablie  par  M.  Brunk, 
ainsi  que  plus  haut,  au  v.  538. 

624.  (Tu  me  feras  mourir),  lorsque  tu  m'auras  démon- 
tré auparavant  (tt  p  o  ociÇ^ç)  quel  est  ton  mauvais  vouloir, 
c'est-à-dire  lorsque  tu  m'auras  développé  les  motifs  qui  te 
poussent  à  une  action  si  méchante. 

625.  Le  roi,  se  courrouçant,  dit  :  Tu  déclares  donc  que 
tu  ne  me  céderas  et  ne  me  croiras  point.  Souvent  le  parti- 
cipe avec  w$  équivaut  à  une  proposition  dépendante  avec 
&t«,  ou  à  l'accusatif  avec  l'infinitif,  exprimant  l'objet  des 
verba  sentiendi  et  declarandi ;  ici,  w*  U7rsî£wv  est  égal  à 
oxt  ùneiçetç;  plus  bas,  v.  848,  nous  rencontrerons  w$  çxvsv 


COMMENTAIRE   SLR    1/OEDIPE   ROJ .  117 

&7«Vr«ff©,  et  V.  995,  àyye/wv,  w$  eux  et'  ovt«  ;  cf.  Sopll.  Ant. 
242;  Eurip.  Phoen.  1475.  On  trouve  aiissi  le  participe  sans 
â»ç,  et  l'on  sait  que  le  participe  en  lui-même  est  souvent  le 
complément  d'un  verbe,  comme  nous  allons  le  voir  au  v.  656. 

625-630.  Ces  phrases  succinctes  et  entrecoupées,  remarque 
JM.  Jacobs,  sont  l'expression  de  la  gradation  de  la  colère. 

626.  tô  yoîiv  i/Aov  —  scil.  eu  ypovâ.  J'entends  très-bien  ce 
qui  me  regarde. 

628.  JJ/a/s  si  fw  ny  entends  rien?  c'est-à-dire,  si  tes 
soupçons  sont  faux?  OEd.  :  Je  serai  toujours  le  maître,  et 
tu  te  soumettras. 

629.  Cette  réponse  se  rattache  plutôt  au  sens  que  nous 
avons  indiqué  en  caractères  romains,  qu'à  la  lettre  du  vers 
précédent.  Non,  tant  que  tu  commandes  injustement. 
Musgrave  avait  ingénieusement,  mais  sans  nécessité,  conjec- 
turé l'accusatif  «px&vta^,  se.  aperiev  i<m';  ceux  qui  régnent 
mal  ne  doivent  point  régner-,  cette  construction  serait 
analogue  à  celle  de  Platon  Gorg.,  p.  507,  TôvjSoulô/tsvov 

eùàcci/j.Gvct  eivcct  aw^poo-ûv/jv   oioixréov  xaî   àaxvjrsov. 

L'injurieuse  accusation  de  Créon,  qui  l'a  qualifié  de  mau- 
vais roi,  arrache  à  OEdipe  l'exclamation  :  O  Thèbes,  ô 
Thèbes !  qui  exprime  assez  vivement  la  pensée  :  Est-ce  ainsi 
que  j'ai  mérité  de  toi?  viens  réfuter  un  tel  outrage!  Créon 
alors,  de  sa  part,  en  appelle  également  à  la  patrie,  en  disant, 
v.  630  :  Moi  aussi,  je  puis  invoquer  la  patrie,  et  j'attends 
d'elle  ma  justification. 
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651  et  s.  xatpiav  tfxeïxouffav  —  voy.  ma  rem.  vers  618. 
L'adjectif  xaî^o$  est  un  de  ceux  qui  sont  employés  tantôt 
comme  ayant  trois,  tantôt  comme  n'ayant  que  deux  termi- 
naisons. On  trouve,  chez  Soph.Philoct.  637,  xxlptoç  tnzov$r>, 
et  chez  Eschyle,  Choeph.  1060,  xaiptoi  avpfopod. 

652.  //.eà'  rç  —  en  société  de  laquelle. 

634.  à'/3ou>o5  —  insensé,  irréfléchi  (à  et  /3ou>ri)j  irrae»* 
yAw<7<ms  —  ime  querelle. 

655.  in-f\pot.G$z  —  de  iitaipta,  élever;  quelques  manuscrits 
présentent  l'aoriste  actif  e^paT'. 

656.  t^a  x«voûvt6ç  xaxà —  Schol.  y« àovséxouvtss»  Le  par- 
ticipe est  complément  du  verbe  iicatffxûvea^e;  wm^  we  row- 
gissez  pas  de  vous  livrer  à  des  haines  privées.  Voy.  mes 
rem.  vv.  289,  625  et  687. 

657.  ovx  si  -  =  à'7rc&c.  Le  futur  à  la  seconde  personne 
avec  où,  dans  une  phrase  interrogative,  équivaut  souvent  à 
l'impératif;  ainsi  plus  bas,v.676etPlat.Sympos.,p.201,  E, 
où*  evyyj/r/icrsfç  p.  evyopzt;  cf.  Soph.  Phil.  975.  Aj.  75.  On 
dit  de  même  en  français  :  Ne  te  tairas-tu  pas  ?  pour  tais- 
toi.  Si  une  pareille  exhortation  affirmative  est  suivie  d'une 
exhortation  prohibitive,  cette  prohibition  est  indiquée 
par  la  particule  ph  suivie  du  futur,  comme  dans  notre  cas, 
où  p*  oUzts.  ne  signifie  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  ne  porterez-vous  pas ,  qui  vaudrait  autant  que  por- 
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tezy  mais  ne  portez  pas.  Le  même  fait  se  présente  Trach. 

1185,    OV  3ôi.G<70V  OtffSCÇ,  //.7J^'    à~£(7T1Q7££Ç   IjUOl. 

Observez  encore  le  simple  accusatif  oi/.oug  en  même  ligne 
avec  l'accusatif  précédé  d'une  préposition,  xarà  sréyaç. 

638.    Tû  jtnqàbt   a/yoç    —    Schol.    rriw    ovàccuivhv   /Ûtt/jv  ;    Une 

peine  privée,  qui  n'est  rien  en  comparaison  de  la  calamité 
publique. 

640.  Lisez  foon»  en  une  seule  syllabe;  de  pareilles  abré- 
viations de  prononciation  sont  nommées  en  grammaire  des 
synizèses  (de  fftwCgw).  Bien  qu'elles  soient  très-fréquentes  ', 
la  voyelle  u  se  confond  fort  rarement  avec  la  voyelle  ou  la 
diphthongue  suivante,  et  il  n'y  a  que  deux  endroits  (ici  et 
Pindare,Pyth.  4,  401,  yevûwv)  où  l'on  ne  soit  pas  parvenu  à 
trouver  d'autres  données  textuelles,  qui  ne  nous  autorisent 
pas  à  l'admission  générale  d'un  pareil  usage. 

ct-xoxpivzLv  dvoïv  xoxotv  —  choisir  entre  (proprement  :  hors 
de)  deux  maux. 

641.  Sur  >a/3wv,  voy.  ma  rem.  v.  607. 

643.  rovpbv  <7w//«—  attentant  à  ma  vie;  souvent  ce  aw/za 
ne  constitue  qu'une  circonlocution  pathétique,  au  lieu  du 
simple  pronom  personnel,  comme  Eurip.  Aie.  647,  tovàe 

<7Ôi/AXTOÇ  TZOLT-hp,    pOUl'  l/AOÇ    TZOLX'hf). 

<7Ùv  t-:xv>?  xax?j.  —  La  signification  générale  de  aOv  est  :  en 

'Par  ex.  Ssog  est  employé  ordinairement  par  les  Atliques 
comme   monosyllabe.  Cf.  vv.    13,  221,   pu  oùx,  et  v.  1451,  sa. 
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société,  avec  l'assistance  de;  ainsi  :  <rù*  are$,  adstante, 
prœsente  Deo;  de  là  découle  naturellement  celle  de  au 
moyen  de,  car  le  moyen  accompagne,  pour  ainsi  dire, 
l'exécution  d'une  chose  ;  on  trouve  donc  dans  Théogn.  251, 

<rùv   TZTZpolt;   7TWTacrS-ca  ;    plus    haut,  V.    17,   ffùv   yr>/?oc    pupûç  ; 

v.  124,  ffùv  kpyvpy,  où  le  simple  datif  aurait  suffi. 

644.  ovat>yjv  —  aor.  2  opt.  moy.  du  verbe  ov£va?/«  (dont  le 
radical  est  ONAû)  ;  l'indicatif  de  cet  aor.  2  ne  se  trouve 
pas  '.  Le  présent  du  moy.  est  ev£va^a«  et  ôV/j/zat;  de  cette 
dernière  forme  vient  le  participe  ovri//.£vos,  Hom.  Od.  2,  33; 
l'imparfait  moy.  wv^/mjv  fait  aussi  fonction  d'aoriste.  Ce 
verbe  signifie  à  l'actif  être  utile,  au  moyen,  tirer  profit  ou 
jouir  d'une  chose.  La  locution  ph  »0v  ©W>vjv,  que  le  Schol. 
explique  par  l'addition  de  toû  /3io?  <Movôt«,  veut  dire  #we 
fcmte  jouissance  me  soit  ravie,  c'est-à-dire  <7«e  je  sois 
maudit.  Ainsi  l'expression  elliptique  ovv^evos  (scil.  eiij), 
Odyss.  2,  30,  signifie  :  <7?Vi7  en  jouisse,  qu'il  soit  heureux, 
et  répond  parfaitement  au  macte  nova  virtute  puer  de 
Virgile  (^En.  9,  641). 

àpuioç  —  Suidas  :  «pâ  Gt;oxsi//svos.  Cf.  vv.  276,  1291. 

647.  opy.oç  Sswv  —  est  le  serment  prononcé  avec  l'invoca- 
tion des  dieux. 

ato£c?^£i5.  —  Cet  aoriste  passif  (sur  lequel  voy.  Burn., 
§  96)  a  une  signification  moyenne  (voy.  Burn.,  §  354);  le 
moyen  cù^aaàae  se  trouve  également,  mais  exclusivement 

1  La  forme  wv«7$s,  Etirip.  Herc.  1360,  est  douteuse  et  con- 
testée par  les  grammairiens. 
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en  poésie  et,  selon  Buttmann  ,  presque  toujours  dans  le 
sens  de  pardonner,  comme  le  constate  le  composé  Kxrai- 
Seaat.  Mais  Soph.  Aj.  506.  %ids?au  est  employé  au  lieu  de 


COMMOS' 

r.  -\  T  R  r, 

OEDIPE,  LE  CHOEUR.  CRÉON  ET  JOCASTE 
(y.  630-697). 

Les  vits  650-655  et  660-667  rorespondrnl,  par  rapport  au  luêlrr 
aux   vers  67ÎJ-683  et  690-697. 


650.  Brunk  :  obtempéra  volens  prudensque. 

651.  Pour  le  subjonctif  stxâ3r«  après  Sèleiç,  cf.  Soph. 

1  Partout  (dit  le  célèbre  Otfr.  Millier  en  parlant  de  l'ordon- 
nance de  la  tragédie  antique,  dans  son  Histoire  de  la  littéral ure 
grecque,  t.  II,  p.  69)  où  le  discours  est  prononcé  sous  l'in- 
fluence d'une  émotion  vive,  il  devient  lyrique  et  se  transforme 
en  un  chant.  —  Ces  chants,  chantés  alternativement  par  les 
acteurs  scéniques  et  les  personnes  du  choeur,  sont  appelés 
commoi  (y.i>j.y.o$  =  planctus,  plainte  de  morts),  de  manière 
que  la  commisération  d'un  mort  ou  d'un  malheureux  en  est  le 
sujet  fondamental.  Aussi  l'expression  delà  plus  vive  compas- 
sion est-elle  toujours  le  principal  caractère  du  commos,  quoi- 
qu'il s'y  attache  aussi  le  but  de  stimuler  à  quelque  action  ou  à 
faire  mûrir  quelque  résolution.  Souvent  ce  genre  de  lyrique 

11 
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Philoct.  761  ;  Eurip.  Phœn.  734,  et  Plat.  Phaed.,  p.  79,  A, 

^ôà/z-sv  ouv  (BovAet  $ùo  slày  t&v  ovt-wv. 

653.  Iv  opxa  //.syav  —  grand  dans  (c'est-à-dire  par)  le 
serment  qu'il  vient  de  prêter.  Brunk  cite  pour  démontrer  la 
force  du  serment  chez  les  Grecs,  le  passage  suivant  d'Euri- 
pide (Hippol.  1047)  : 

àpxolçow  e'.-xç  ulriocç  àTCQvrpofév, 
opy.o\>$  Trapa^^wv,  7cîarev  ou  ffutxoàv,  Sswv. 

655.  ti  ffiç  -  ce  que  tu  penses  ;  ainsi  Xénoph.  Anab.  2, 

1,  15,  ffV  J*  5Q/*W  eink  ri  Xiyetç. 

656.  evay«  —  équivaut  à  la  locution  iÇûleiav  lauT&>  incr.p&- 
/j.zvov  (TEschin.  in  Ctesipli.,  p.  502),  ou  à  celle  àyaî;  ho%o<; 
(ib.,  p.  512).  Artaud  :  qui  s'est  lié  par  la  foi  du  serment; 

embrasse  de  grandes  portions  d'une  tragédie,  surtout  chez 
Eschyle;  ces  tableaux  animés  de  tristesse  et  de  misère,  soit 
corporelle  ou  spirituelle,  sont  particuliers  à  la  première  période 
de  l'art  tragique  des  anciens;  c'est  là  aussi  que  se  font  remar- 
quer ces  systèmes  imposants  de  strophes  et  d'antislrophes,  arti- 
ficiellement entrelacées,  systèmes  qui  ne  peuvent  être  compris 
complètement  ni  agir  sur  nous  de  toute  leur  force  sans  le  spectacle 
des  évolutions  orchesliques  dont  ces  chants  étaient  accompa- 
gnés. Une  espèce  particulière  de  commos  sont  les  scènes,  où  une 
partie  apparaît  sous  l'empire  d'une  agitation  passionnée,  tandis 
que  l'autre  énonce  ses  pensées  sous  la  forme  ordinaire  du  dia- 
logue, d'où  naît  un  contraste  dont  l'effet  est  souvent  des  plus 
saisissants. 
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Clipet  :  que  la  foi  du  serment  doit  rendre  sacré  à  tes  yeux. 
sv  oùricx.  /SaAttv  —  criminis  ar guère;  imputer  un  crime 
à  quelqu'un  ;  Platon,  p.  1287,  F.  fnnSênore  pctUÏv  sv  atTia  tov 
tfskwrra.  La  construction  sv  «ma  après  le  verbe  de  mouve- 
ment /3a/-Iv,  ne  doit  pas  plus  nous  surprendre  qu'en  latin 
collocare  in  manibus.  M.  Ruhner  '  s'exprime  à  peu  près 
ainsi  sur  cette  construction  :  «  il  est  particulier  à  la  langue 
grecque,  et  surtout  à  celle  d'Homère,  de  joindre  souvent 
avec  des  verbes  qui  désignent  un  mouvement,  une  direc- 
tion, des  prépositions  suivies  du  datif,  et  de  même  des 
prépositions  suivies  de  l'accusatif  avec  des  verbes  qui  expri- 
ment un  repos,  un  état  tranquille  et  stable.  Cette  construc- 
tion est  produite  par  la  confusion  de  deux  idées  :  celui  qui 
parle,  se  représente  et  énonce,  en  même  temps  que  l'idée 
du  mouvement,  celle  du  repos  qui  en  résulte,  de  l'état  qu'il 
produit;  ou  il  exprime  avec  l'idée  du  repos  celle  du  mou- 
vement qui  a  précédé  ce  repos.  Nous  nommons  donc  cette 
construction  une  construction  prégnante  2.  De  là  :  ev  yoO- 
volql  iLt7TT£  (II.  5,  370),  êvt  Su/aw  /3à//civ  (Odyss.  1,  200)  ;  en 
latin  Salluste  Jug.  5,  in  amicitia  receptus.  De  là  :  sis  àvayxyjv 
y.îiix&u.  (Eurip.  Iph.  T.  624),  et  surtout  la  construction 
clvsu*  nupeïvou  elç  3. 

657.   <j0v  à^KVcï  Xàyo)  —  équivaut  à  peu  près  à  yvcà/c-ïj 
<Tà<^/w,  du  v.  608,  sur  des  indices  incertains.  Antiphon, 

•  Gr.  gr.,§540,  p.  512;  cf.  Matthiœ,  §577. 

*  Foy.  les  dictionnaires  latins  sur  ce  terme  figuré,  adopté  par 
les  grammairiens. 

J  Comparez,  en  allemand,  er  ist  in  die  Stadt,  axifs  Land. 
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p.  156,  ev  à^avsl  AÔyoi  (pe)  £vjTcîs  ztioIéoki,  Sur  aûv,  VOJ.  Hia 
rem.  v.  643. 

658  et  s.  OEdipe  dit  que  si,  réellement,  il  doit  croire  à  l'in- 
nocence de  Créon  et  à  celle  de  Tirésias,  qu'il  avait  supposé 
être  suborné  par  lui,  il  ne  pouvait  plus  douter  de  la  vérité 
des  prédictions  du  prophète,  et  qu'il  lui  fallait  ou  mourir 
ou  quitter  le  pays. 

Sur  la  construction  Itustco  ç*jtwv,  voy.  mes  rem.  vv.  289, 
625  et  636. 

660.  Ordinairement  ces  sortes  d'affirmations  négatives 
sont  exprimées  par  //-à  ou  oî>  /xà,  et  l'accusatif  de  la  chose  ou 
de  la  personne  par  laquelle  on  jure;  mais  la  particule  pâ  se 
trouve  souvent  omise,  comme  v.  1088. 

661.  "A/<ov.  —  il  jure,  dit  le  Scholiasle,  par  le  soleif, 
comme  étant  celui  qui  voit  tout  et  sait  tout. 

a&eos  —  cf.  vv.  254  et  1360. 

662.  O  Ti   7TÛ//.aTOV    O/Ol/UfJV  —  pOét.  pOUr  TW    7TU/*âTW    O/S^pw 

ÔÂoiy.rtv;  circonlocution  fréquente  au  lieu  du  simple  adjectif 
ou  adverbe.  Cf.  II.  7,  50,  'Axatwv  oanç  oLptoTQç,  pour  t&v 

à'|0É5T0v  'A/a^MV. 

667  et  S.  Construisez   :  et  Tacs  xaxà  xa  Tipoc,  o'fôiv  lïpoqzipsi 

roi?  Tiâ/ou  y.Gc/.oiç,  si  vos  propres  que?  elles  viennent  se 
joindre  à  la  calamité  existante.  Le  verbe  7tf>oçû.nTsiw  doit 
être  pris  en  sens  neutre  comme  ffwi7CT£«v,  jEschyl.  Pers. 
883,  etEurip.  Hipp.  181. 
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(371.  vrô/iot  —  métonymie  poétique  pour  X070V. 

675.  Tw  montres  de  la  haine  en  cédant,  mais  lorsque 
ta  colère  aura  atteint  son  terme  (âu/tow  ïrgpaçjjç),  ^  £e 
seras  à  charge  à  toi-même  (/Sapus);  Brunk  :  tu  te  ipsum 

oderis.  Schol.  orav  s-i  tô  izêpaç  l'/S-vjç  rrj5  opyvjç,   totî  pxoiwe 

676.  /^o/-.  ma  rem.  v.  637, 

677.  M.  Wunder,  en  traduisant  :  Te  consecutus  talem, 
qui  me  non  noris,  inter  hos  vero  talis,  qualis  antea  sum 
habitus,  a  fort  bien  rendu  le  vrai  sens  de  cet  adjectif  foos, 
cf.  Philoct.  675.  MM.  Artaud  et  Clipet  me  semblent  manquer, 
en  traduisant,  l'un  :  je  pars  méconnu  de  toi,  mais  ce 
peuple  me  rend  plus  de  justice;  l'autre,  je  pars  méconnu 
de  toi,  mais  justifié  aux  yeux  des  Thébains .— Tv/îîv  r»©s 
rivas*  trouver  quelqu'un  dans  tel  ou  tel  état;  ainsi  Philoct. 
320,  «Twruxà*  ««*«**  àvo^wv  'Ar^s^wv,  expertus  malos  viros 
At ridas. 

680.  Je  le  reconduirai,  lorsque  j'aurai  appris  (//a.^vsa 
-/£)  ce  #?«  s'esJ  passé;  Brunk  :  quid  istud  sit  jurgii,  fciç  h 

681 .  //  lui  (à  OEdipe)  survint  un  tain  soupçon  par  suite 
de  leur  entretien.  Car  OEdipe  avait  conclu  des  paroles  de 
Créon,  que  Tirésias  avait  été  suborné  par  lui.  Observez  la 
signification  du  génitif  /07&W,  conforme  au  principe  de  ce 
cas,  L'adjectif  a/ vwS  (a,  r^'OD).  que  le  vers  677  nous  pré- 

11. 
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sentait  dans  le  sens  actif,  est  ici  revêtu  d'une  signification 
passive,  non  connu,   incertain.   Cf.   Antig.    1002,  àyvw$ 

fSôyyoç. 

683.  to  [xh  svoV.ov  —  ce  qui  n'est  pas  juste,  injusta  cri- 
minatio,  ou,  d'après  le  Schol.,  -h  <pev$r,ç  Siafiol-h. 

684.  à/ifoiv  h.-K    uï/Tûiv  —  de  la  part  des  deux.  Schol. 

à/Jt^OTspot  Tftç  Stocfopôiç  uîrtoi  £i<7«v. 

685.  7tpoTtovo\>iJ.évx<;  —  continuant  de  se  trouver  dans  la 
détresse  ;  voilà  le  sens  de  la  préfixe  npo. 

687.  Que  tu  abandonnes  mon  intérêt  (rovixbv  itxpteiç),  et 
que  tu  refroidis  (litt.  émousses)  ton  affection  pour  moi 
(xoù  xaTa/Ay3)ûvwv  xézp).  Ces  participes  sont  les  compléments 
du  verbe  cpa5,  et  se  trouvent  donc  dans  l'emploi  que  nous 
avons  signalé  vv.  625  et  636.  —  OEdipe  se  voit  abandonné 
par  les  citoyens  même,  puisqu'ils  refusent  (v.  685  et  s.) 
de  développer  à  Jocaste  la  querelle  entre  lui  et  Créon,  et 
de  lui  manifester  ainsi  quelque  sympathie  dans  une  affaire 
qui  l'agitait  si  fortement;  mais  le  chœur,  dans  l'antistrophe 
qui  suit,  proteste  de  nouveau  de  ses  sentiments  d'affection 
et  de  dévouement. 

690.  Je  l'ai  dit  plus  d'une  fois  (cl**  /»4*),  et  je  le  répète 
(litt.  et  sache  encore,  Ubi  ié). 

691.  7iupa.fp6vLfj.ov  —  anientem,  y.nopov  sxî  yptmpa.,  in- 
habilem  ad  prudens  consilium. 
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692.  nsyxi&oLt  p?  av.  —  La  particule  av  donne  à  cet  infi- 
nitif le  caractère  de  conditionnante,  que  je  me  serais 
montré;  il  est  donc  un  peu  surprenant  que  cette  condition 
elle-même  ne  porte  pas  ce  même  cachet,  et  qu'elle  soit 
énoncée  à  l'indicatif  et  m  voayiÇopou.  L'indicatif,  cependant, 
se  justifie, si  nous  attachons  à  cette  phrase  son  véritable  sens, 
si  réellement,  comme  tu  le  soupçonnes,  je  m'éloigne  de  toi. 
Après  les  verbes  oi$x,  èitiétujÊôu,  l'usage  du  participe  est  plus 
fréquent,  mais  on  le  trouve  ordinairement,  selon  M.  Mat- 
thiae,  là  où  le  verbe  s'attache  un  sens  secondaire;  ici  p.  ex., 
l'impératif  îtâi  se  rapproche  plutôt  de  sois  persuadé,  que 
de  sache  ou  apprends. 

693.  voofiçetâcâ  riva  — éloigner  quelqu'un  de  soi,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  s'éloigner  de  quelqu'un,  l'aban- 
donner. 

695.  oç  te.  —  Ce  ts  correspond  avec  le  ts  après  xavûv, 
v.  697. 

696.  *kt'  âpbôv  -  =  èpSàç.  ÛfyiÇeu  signifie  proprement 
conduire  un  vaisseau  sous  un  vent  favorable.  La  méta- 
phore du  vaisseau,  en  parlant  de  l'État,  est  trop  usitée  pour 

nous  y  arrêter  ici.  Cf.  v.  23. 

m 

697.  Puisque  ce  vers  est  en  rapport  avec  le  v.  667  de  la 
strophe  correspondante,  nous  sommes  forcés  de  rejeter  l'im- 
pératif ytyvou  ou  ysvoû,  qui  s'est  introduit  dans  les  textes;  ce 
mot  sent  bien  trop  la  glose  de  quelque  critique  pour  encore 
hésiter.  D'ailleurs  M.  Hermann  a  fort  bien  remarqué  que  ce 


128  COMMENTAIRE   SUR   L'OEDIPE   ROI. 

n'est  pas  ysvqv  que  le  sens  de  ce  passage  réclame,  mais  l'in- 
dicatif cl  '.  Pour  moi  %  tout  en  rejetant  ysvov,  il  me  semble 
plus  naturel  et  plus  conforme  à  la  phrase  kl  Swouo  et  aux 
circonstances,  de  suppléer  l'optatif  ei'/jv  «v,  car  le  mal  exis- 
tant encore,  agrandi  même  par  les  querelles  domestiques 
(v.  665  et  ss.),  le  chœur  devait  plutôt  dire  :  maintenant 
aussi  tu  nous  conduirais  bien,  si  tu  pouvais  (c'est-à-dire 
s'il  ne  tenait  qu'à  toi),  que  :  maintenant  aussi  tu  nous  con- 
duis bien,  si  tu  le  peux,  ce  qui  serait  même  en  contradic- 
tion avec  les  paroles  antécédentes  du  chœur,  qui  renfer- 
maient certainement  quelque  léger  reproche  de  la  conduite 
du  roi.  Sur  l'omission  du  verbe  slvou,  cf.  ma  rem.  v.  92. 


698  et  s.  trou  T^x-jfj.oLToç,  /j.yvl'j.  —  Le  génitif  indique  l'ori- 
gine, le  motif  de  la  colère.  Cf.  Philoct.  327,  n'vos  ;/ô)ov.  M/ivtv 
ivT-j.vy.L,  élever  une  querelle,  comme  on  trouve  Philoct. 
1235,  Gravât  /3ovqv  (ail.  ein  Geschrei  erheben);  Eurip.  Or. 
1522,   xpctvyhv   erhaat;  ibid.  Iph.   Aul.  789,  l/ici£a  larivou. 

Sx/jaras  ïxîh;  —  voy.  ma  rem.  v.  577.  4- 


701.  KpsovToç.  —  Quelquefois  l'on  trouve  le  génitif  seul, 


1  De  manière  qtfon  oserait  conjecturer  la  leçon  ravlv  t'  ='. 

TCOfJ.-KOÇ. 

2  J'ai  vu  avec  plaisir  mon  opinion  coïncider  avec  la  traduc- 
tion allemande  de  M.  Thudychum  :  Vnd  wàrest  jelzl  auc/i. 
so  du  kônntest,  hulfreicd. 
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où  l'on  attendrait  la  préposition  icepi;  mais  cet  usage  est  en 
parfait  accord  avec  la  nature  du  génitif,  qui  exprime  le 
départ.  Baç£?  a  ou,  p.  nepi  <sou  (Ajax  998)  signifie  proprement 
la  rumeur  qui  vient  de  toi;  Ton  dit  également  ipâ  sou  au 
lieu  de  m  pi  cov,  parce  que  la  parole  découle  de  toi,  a  toi 
pour  point  de  départ.  Ce  rapport  se  présente  clairement  dans 
l'exemple  suivant  :  tts  Se  vr^  ypsvbç  h  cou  o*s£oexa  (où  tyIs  sr!ç 

fpevôç  n'est  qu'une  espèce  d'apposition  explicative,  d'epexe- 
gesis,  de  sou),  de  la  part  de  ton  caractère ,  je  ne  crains 
qu'une  chose.  Comparez  encore  :  Hom.  Od.  11,  175  ;  Soph. 
OEd.  Col.  307,  355;  Trach.  1122,  t«S  wzpH  #xm  rïç  ïpms 
(de  matre  mea)  ypàcw,  iv  oU  w*  Iotcv. 
ySc/Sou/cuxwç  ïxzl  —  voy.  ma  rem.  v.  577. 

702.  Parle,  si  tu  veux  V exprimer  clairement  sur  le 
sujet  de  la  querelle  (veîxoç)  que  tu  lui  imputes.  'Eyxa>et 
vâïxos  —  ainsi  %ô/ov  eyxedeïv,  Philoct.  327. 

703.  /.K^csxâvai   -    =  slvat.  /^ic^.  V.  10. 

706.  Car  pour  lui,  pour  sa  part  (tô  y'elg  éaurov),  il  tient 
libres  toutes  ses  paroles,  c'est-à-dire  (selon  M.  Artaud)  il 
reste  sur  ce  point  dans  une  entière  réserve  '.  9E>,eu£spoùv 
(rrôjua  me  semble  être  l'allemand  reinen  Mund  hallen. 
M.  Clipet  traduit,  assez  hardiment,  ainsi  :  Il  a  déchaîné 
contre  moi  un  devin  artisan  de  fraude,  dont  la  langue  ne 
connaît  pas  de  frein. 

1  M.  Wunder  :  liberum  servat,  scil.  ab  ejusmodi  dicto,  me 
Laium  interfecisse. 
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707.  Te  dégageant  maintenant  de  ce  dont  tu  parles, 
c'est-à-dire  suspendant  maintenant  ton  inquiétude  là-dessus. 

708.  i[j.ob  '-Kâxoveov.  —  Cette  apostrophe  n'a  lieu  que  lors- 
que le  premier  mot  se  termine  par  une  voyelle  longue  ou 
une  diphthongue,  et  que  le  second  commence  par  une  brève; 
de  cette  manière  nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois  w  'va? , 
cf.  pri  VoxAeîffat,  v.  1388;  icov  VS-e,  v.  732;  xàyà  'Tcaxoûffaç, 
V.  794  ;  vj  *xneip&,  v.  360. 

ooi.  —  Nous  avons  expliqué  ce  datif  au  v.  1 68  ;  il  rend  ici 
l'idée  rassure-toi.  Comparez  le  même  usage  du  datif  dans 
les  phrases  comme  :  On  lui  lia  les  pieds;  on  vous  le  suspen- 
dit (La  Fontaine)  ;  Jetzt,  Gesellen,  frisch  !  Pruft  mir  das 
Gemisch  (Schiller,  Glocke).  II.  14,  501,  ce  datif  se  trouve 
en  contact  avec  le  datif  complément  du  verbe. 

709.  ppéreiov  oG<?sv  —  rien  d'humain,  neutre  poétique 
pour  aucun  homme  ;  cf.  l'allemand  was  vont  Fleisch  gebo- 
ren;  s'x^v  t<vô$,  avoir  de  quelque  chose,  génitif  partitif, 
comme  dans  irtvccv  vocctoç,  boire  du  vin  ;  //av-rt/r-s  tt/y^s 
ë^sev,  donc,  serait  posséder  quelque  chose  de  l'art  mantique. 
Il  me  semble,  cependant,  bien  plus  naturel  que  Sophocle 
ait  voulu  exprimer  l'idée  que  les  choses  humaines  ne  dé- 
pendent pas  des  prédictions  des  devins,  et  nous  serions 
même  autorisés  de  traduire  ainsi,  s'il  était  prouvé  que  etfev 
puisse  être  employé  pour  èxo//.êvov,  ce  qui,  selon  M.  Mat- 
thise  *,  serait  extraordinaire. 

'  Gr.  gr-,  §  323,  p.  795,  noie.  Quant  à  moi,  je  trouve  que  le 
génie  de  la  langue  ne  s'opposerait  point  à  ce  que  î*/.ziv  nvàs 
fût  pris  dans  le  >ens  de  tenir  d'une  chose. 
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710.  Je  t'en  donnerai,  en  peu  de  traits,  des  preuves 
convaincantes.  C'est  ici  une  des  parties  les  plus  touchantes 
de  la  tragédie  ;  une  tendre  épouse  renie  la  foi  de  ses  pères 
pour  rassurer  et  pour  consoler  un  époux,  que  des  soupçons 
contre  un  ancien  ami,  son  propre  beau-frère,  et  les  pré- 
dictions effrayantes  d'un  prophète  estimé  viennent  de  jeter 
dans  une  inquiétude  et  une  agitation  toujours  croissantes. 
Nous  la  voyons,  elle,  une  femme,  s'en  prendre  aux  croyances 
traditionnelles  de  son  peuple,  attaquer  par  un  raisonne- 
ment hardi  les  conseils  éternels  du  destin,  et  se  défier  de  la 
véracité  de  ceux  qui  les  prononcent.  Certainement  il  faut 
reconnaître  ici  une  trace  de  cet  esprit  d'examen  et  de  doute 
qui  s'était  emparé  de  la  société  athénienne  à  l'époque  où 
cette  pièce  fut  jouée.  Mais  nous  verrons  notre  poëte  (car 
voilà  sa  mission  sublime)  combattre  cet  orgueil  arrogant  de 
l'esprit  humain,  et  réédifier  les  spectateurs  troublés  sur 
l'ancienne  foi,  humble  et  soumise  *.  D'ailleurs,  la  suite  n'est- 

»  La  puissance  du  drame,  dît  M.  Edgar  Quinet  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Génie  des  Religions,  appartient  à  cette  époque  in- 
termédiaire où  l'âme,  réveillée  en  sursaut  au  milieu  de  la  foi, 
s'efforçant  tout  ensemble  de  la  perdre  et  de  la  ressaisir,  par- 
tagée entre  ces  deux  impulsions  contraires,  s'interroge,  s'étudie, 
se  divise,  pour  se  donner  à  elle  même  en  spectacle  et  en  pâture. 
L'homme,  en  ce  moment,  est  véritablement  double;  l'abîme 
commence  à  gronder  sous  ses  pas;  l'hymne  se  brise,  et  des 
querelles  intestines  du  cœur  humain  naissent  les  dialogues  san- 
glants de  la  scène...  La  tragédie  se  jouante  la  t'ois  dans  le  cœur  et 
dans  la  télé  des  peuples,  Sophocle  est  contemporain  de  Socrale, 
Shakspearo  de  Bacon,  Corneille  <le  Descarles,  Schiller  de  Kant. 
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elle  pas  la  meilleure  preuve  de  la  piété  du  poëte,  la  réfuta- 
tion la  plus  évidente  du  langage  de  Jocaste,  puisque  celle-ci, 
au  lieu  de  rassurer  son  époux,  l'enfonce  encore  plus  dans 
les  angoisses  d'une  conscience  agitée,  et  accélère  ainsi  la 
terrible  catastrophe  qui  termine  ce  drame. 

713.  w$  aOrov  f.Çot  jmoïpx.  —  que  la  mort  l'atteindrait.  La 
grammaire  et  la  concordance  avec  ytvotro,  qui  suit,  exige. la 
leçon  ZÇqc,  mieux  affermie  par  les  textes  que  l'indicatif 
«£«.  Foy.  Burn.,  §  565, 1  ;  cf.  v.  729  el  s. 

715.  «    'f^TiÇ    —   SC.    60TIV. 

716.  'vov£ûou7<  —  le  présent  pour  le  parfait;  voy.  ma  rem. 
v.  113. 

717.  Trois  jours  ne  séparèrent  pas  la  naissance  d'un 
enfant j  et,  etc.,  pour  :  trois  jours  s'écoulèrent  à  peine  après 
la  naissance  d'un  enfant,  qu'il,  etc.  Ce  *««,  coordonnant 
deux  faits,  équivaut  ici  à  une  conjonction  de  temps,  ainsi 

Chez  Thucyd.   1,  50,   r^n    âk    o$k   xsci.ot   Kopt'vàcci   e£a7u'v>j<; 

npvju.vctv  SX^ÛOVTO. 

718.  vdv  xp&pcx.  Tzoàoiv.  —  Souvent  les  poètes  joignent  au 
régime  direct  un  second  accusatif,  qui  se  trouve  avec  le 
premier  en  rapport  de  partie,  de  spécialité;  chez  Homère  on 
rencontre  fréquemment  la  locution  <75  fpévuç  ou  oz  &u//.ôv, 
te  (id  est)  animum  tuum.  Msch.  Pers.  159,  x«t  pe  xecpdia.» 

y.fxvoaôL  fpovriç;  Soph.  Antig.  319,  b  8pw  ^y.vtà  ràç  'vfs'vaç, 
cf.  OEd.  Col.  113,  314;  El.  147;  Phil.  1301. 
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722.  --)  d\dvôv  ovfopeïTo.  —  Ces  mots  sont  mis  par  paren- 
thèse, le  malheur  qu'il  redoutait. 

724.  wv.  —  Le  pronom  relatif  (lequel,  dans  le  fond,  n'est 
qu'un  démonstratif,  liant  plus  étroitement  les  différentes 
parties  d'une  proposition)  implique  très-souvent  une  légère 
idée  d'opposition,  de  sorte  que  wv  doit  être  dissout  en  kl\k 
tovtwv  ;  cf.  OEd.  Col.  731 ,  ov  p-h  okvîZts  pour  àXXà  p.ù  gV.vîïts  //.£. 

iyrpéTFseSr&i  t<vo$— litt.  se  tourner  vers  une  chose,  c'est-à- 
dire  s'en  soucier.  Cf.  v.  728,  ùisocrpéfe^ai  t«vo$.  La  langue 
allemande  présente  une  expression  analogue,  sich  an  etwas 
kehren.  Le  génitif  est  régi  plutôt  par  le  sens  général  du 
verbe  (cf.  lmiu\%U&nl  t<vo<;,  allem.  einer  Sache  achten)  que 
par  sa  forme  et  son  acception  primitive.— Mhj£bv,  en  aucune 
manière.  — M'en  rapportant  à  ma  remarque,  v.  47,  je  dois 
appuyer  encore  sur  le  présent  de  l'impératif  IvTpiïfeôu,  qui 
justifie  parfaitement  la  traduction  :  cesse  de  t 'inquiéter ; 
l'aoriste  IvTpairoû  produirait  le  sens  :  ne  conçois  pas  d'in- 
quiétude. 

724  et  s.  Ce  dont  le  Dieu  a  reconnu  la  nécessité,  il  le 
révélera  sans  peine  lui-même  (c'est-à-dire  sans  l'inter- 
médiaire de  serviteurs,  ûirvjpsT5>v,  v.  712).  X/?eî«v  èpsuvav 
signifie  proprement  :  examiner  la  nécessité,  ensuite  sim- 
plement, juger  nécessaire. 

726.  Traduisez  'èyji  par  obsède. 

727.  ^vx^s  it/av/?//«  —  (cf.  v.  67,  ypovriàoç  ic/âvot),  la  fluc- 
tuation de  l'âme,  le  doute  ;  àva/aV/j^;,  commotion. 

12 
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729.  Tô£e,  w;.  -  Sur  le  pronom  démonstratif* placé  avant 
la  chose  à  laquelle  il  se  rapporte,  voy.  m.  rem.  vv.  548 
et  819. 

731.  A^avr'  v/izi  —  voy.  v.  577. 

733.  La  Phocide  est  la  contrée  située  entre  la  Béotie,  la 
Thessalie,  la  Doride  et  le  pays  des  Locriens.  Le  principal 
fleuve  qui  la  traverse  est  le  Céphissus,  qui  se  jette  près 
d'Orchomenos  dans  le  lac  Copaïs.  L'endroit  où  le  meurtre 
de  Laïus  avait  été  commis  se  trouvait  donc,  d'après  les  in- 
dications de  notre  passage,  là  où  le  chemin,  qui  conduisait 
de  Thèbes  à  Delphes  et  à  Daulis,  se  sépare  en  deux  bran- 
ches. Daulis  ou  Daulia,  située  près  du  fleuve  Céphissus  et 
séparée  de  Delphes  par  la  chaîne  du  Parnasse,  existe  encore 
aujourd'hui,  comme  village  insignifiant,  sous  l'ancien  nom 
Daulia. 

Du  temps  de  Pausanias  (X,  5),  on  appelait  l'endroit  dont 
il  s'agit  oàbç  h  <7X£7T^  ou  Tpioàcç,  et  cet  auteur  rapporte  que 
le  tombeau  de  Laïus  était  marqué  par  un  assemblage  de 
quelques  pierres  (X&ot  >.oyaJe$)  '. 

734.  àeÀfûv  xàiro  àxvMaç.  —  La  préposition  àiro,  quoique 

1  Dodwell  (I,  p.  197)  parle  de  cette  place  en  termes  suivants  : 
»  We  arrived  at  a  spot  where  Ihree  hills  and  three  roads  meel  : 
one  leading  lo  Delphi,  theolher  to  Ambrysos,  and  the  third  to 
Daulis.  This  spot  is  called  Derbeni,  but  more  generally  Stsvâ. 
Some  large  blocks  of  slone  indicale  perhaps  the  tomb  of  Laios  : 
it  is  the  reéiç  xî/.cjSoi  of  Sophocles,  OEd.  Tyr    1411.  « 
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plus  étroitement  liée  au  second  mot,  doit  être  également 
rapportée  au  premier,  ainsi  que  plus  bas,  v.  761,  kypob$ 
y.zici..  vo/xâ$  ;  Hom.  Od.  12,  27,  v:  âXbq  r>  inl  yrg* 

735.  roiçdî.  —  Le  datif  désigne  ordinairement  l'objet  par 
rapport  auquel,  ou  en  vue,  en  considération  duquel  une 
chose  a  lieu  ;  nous  avons  vu  plus  haut,  vv.  168  et  708,  qu'il 
exprime  parfois  l'intérêt  que  prend  le  sujet  ou  la  personne  à 
laquelle  le  discours  s'adresse,  à  la  chose  énoncée.  L'on  con- 
cevra, par  conséquent,  que  ce  toïçoî  peut  exprimer  ici  le 
rapport  entre  l'écoulement  de  temps  et  ces  faits  (le  meurtre 
de  Laïus),  et  être  traduit  par  depuis  ces  événements.  On 
trouve  de  la  même  manière  dans  Hérodote  :  &$  Se  hisxxtui 

iysyôvss     à.  vz  ty.azri [xi^o  i<7  i     iv    Uàoctohiçgc  ,     depuis    qu'Us 

étaient  campés ,  et  dans  notre  poète,  Phil.  554,  fa  <T  l^xp 

738.  OEdipe,  en  proie  à  des  appréhensions  toujours  crois- 
santes, s'écrie  :  0  Jupiter  !  quel  est  ton  dessein  à  mon  égard  ? 

759.  hSûpio'j  —  ce  qui  cause  de  la  peur,  de  l'anxiété; 
lat.  terriculamentum. 

740.  Sur  cette  construction,  voy.  m.  rem.  v.  224. 

741.  Après  ^wv»  il  faut  sous-entendreviv,  ainsi  que  v.  1526 
après  6tc^3/s7cwv ;  sur  la  combinaison  s'xwv  'v>  voy.  m.  rem. 
v.  580. 

742.  /voâço),  dpzt  Àsuxavàèç  xâpa.  —  Le  sens  est  :  Sa  tête 
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commençait  déjà  à  blanchir,  mais  pour  rendre  cette  idée 
il  aurait  suffi  de  dire  :  ^voàçwv  ôipn  jcapa;  l'adjectif  /svxav- 
5éç,  qui  accompagne  le  substantif  xâpa  en  forme  d'épilhète, 
exprime  plutôt  le  résultat,  l'effet  de  y^oiçm  yApa.,  et  doit 
être  pris  dans  le  sens  :  &$ts  >eux.  swa«.  Nous  avons  déjà  parlé 
sur  cette  particularité  au  v.  195;  cf.  m.  rem.  v.  906. — 

Asvxav3-èç  pro  àsuxfcv,  dictlim,  Ut  V.  214,  ayAawif  prO  àyAaôç 

positum.  Wbnder. 

744  et  s.  0  malheureux  que  je  suis  !  il  apparaît  (c'est-à-dire 
il  devient  évident,  soexa)  que  je  ne  savais  pas  tout  à  l'heure 
(àprtwç  ovx  eidévui)  que  je  me  suis  jeté  moi-même  sous  l'hor- 
rible malédiction.  Litt.  Je  suis  évident  ne  pas  avoir  su,  etc. 

746.  oxveiv—  proprement,  tarder,  hésiter;  ensuite  crain- 
dre, avoir  peur  de;  cf.  v.  722,  et  l'adjectif  oxwipâç,  v.  854  ; 
Schol.  dédoixa.  xat  "Op/ipoi]  II.  5,  255,  oxvstw  <T  tirirwv  im- 

747.  OEdipe  fait  allusion  aux  paroles  qu'il  avait  pronon- 
cées contre  Tirésias,  au  v.  571 . 

749.  av  —  pour  a  à'v.  —  //.a^oîaa,  si  je  le  sais. 

750.  /3a iôç  —  Musgrave  :  tenuis,  î.  e.  cum  exiguo  comi- 

tatu.  Suidas  :  /3ouaî*  /juxf>ai.  xat  p</.iQ$  Idiuc,  otvri  toî)  sic* 
So'vOxA-aç,  ev  Aizy.ctlwTiar  ï  a  tc  s  «  <?  a  ^atâç  xû)«xoj  â  ç  t  ; 
$  evt  e  pec. 

755.  xVipu^.  —  Prœcones  apud  veteres  sacrosancti  erant, 
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unde  reges  atque  imperatores  iis  etiam  comitibus  securi- 
latis  causa  utebantur.  Vide  Eustath.  ad  Hom.  II.  a,  354. 

WlJNDER. 

761.  àypoùç..  xàirc  vo/xâg  —  i;o^.  m.  rem.  v.  754. 

»y«  —  ipsum;  celle  forme,  abrégée  de  e^ws,  est  usitée 
chez  les  poêles,  lo  comme  accusât,  pluriel  de  tous  les  genres 
pour  aùroùs,  auras,  aura,  p.  ex.  Soph.  OC.  1125;  Msch.  Ag. 
1277;  2o  comme  accusât,  sing.  p.  aùrèv,  kutàv,  aGrô,  p.  ex. 
dans  n.  trag.,  v.  780;  Trach.  121,  254,  465,  878;  5<>  comme 
accusât,  sing.  du  pronom  réfléchi,  au  lieu  de  lavTÔv,  p.  ex. 
ici  ;  &sch.  S.  c.  Th.  619  ;  Soph.  Trach.  166. 

762.  àïionrôç  rcvog —  (oirro/zat,  ànô)  loin  de  l'aspect  d'une 
chose,  et  en  général  loin  de;  delà  e£  a7rp7rroy,  opp.  a  lyyu- 
to,  Philoct.  467. 

xgtîoç.  —  Elmsley,  Hermann  et  Wunder,  ont  admis  la 
forme  £*ts&*ç,  qui  paraît  avoir  été  la  plus  usitée  chez  les 
A  t tiques  ' . 

765.  oV  kvhp  Sotàoç,  — -  Conjecture  assez  probable  de 
M.  Hermann  en  accord  avec  le  mètre,  qui  veut  ici  ou  une 
longue  ou  deux  brèves;  encore  ce  changement  relève-t-il  le 
sens.  Jocaste  veut  dire  que  cet  homme  méritait,  vu  son  état 
d'esclave  et  son  attachement  extraordinaire  pour  le  roi,  son 
maître,  une  faveur  plus  considérable  qu'un  simple  change- 
ment de  besogne,  savoir  l'affranchissement.  La  plupart  des 
textes  ont  odf'  ou  ey\  ou  ooz  •/ ;  la  dernière  leçon  était  la  plus 

1  Voy.  Mallhiœ,  §  81,  noie  I. 

12, 
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recommandable,  quant  au  rhythme,  et  Brunk  Ta  choisie. 

765.  nus  àv  >j.ôlot  —  utinam  veniat  '. 
sv  raxs^  -  circonlocution  pour  Taxswç. 

766.  vàpsattv—  gloss.  tfuvarov  ion  toï>to.  Le  Scholiaste  est 
dans  l'erreur  en  expliquant  ce  présent,  un  peu  cavalière- 
ment, par  vOytuÇs  aurôv  irapetvac. 

iyUvxi  —  gloss.  6vt£/)./j.  Ce  verbe  IfteaSac,  dans  sa  signi- 
fication désirer,  demande  le  génitif;  ici,  signifiant  ordon- 
ner, exiger  (cf.  v.  1055),  il  est  suivi  de  l'accusatif. 

767.  MùuC  ifiavràv.  —  Voy.  sur  cette  construction  ma 
rem.  v.  224. 

768.  yoi  —  p.  vn  ipo'u.  Souvent  on  trouve  le  simple  datif 
après  les  verbes  passifs  remplaçant  le  génitif  avec  £»wô, 

p.   ex.  Aj.  539,   tzpoçTZÔÏGtç  pu).â<7<7ST0U  pour  vnb  TzpoçTzÔÀov; 

cette  construction  a  principalement  lieu  après  le  parfait  du 
passif  :  xaAws  Ulsxrou  aot,  tu  as  bien  parlé.  Le  même  em- 
ploi du  datif  se  trouve  en  latin,  par  ex.  dans  la  fameuse 
exclamation  d'Ovide  exilé  : 

Bar-barus  liic  t*go  ?iini,  quia  nnn  intellîgor  rm  ». 

La  raison  de  cette  construction  se  trouve  dans  la  nature 
du  datif,  qui,  comme  on  sait,  indique  l'objet  personnel  qui 

•  Valk.  ad  Eur.  Hippol.  208  :  Utinam  in  Kuripideis  dicimr 
7r»s  av. -Cf.  Soph.  Phil.  794.  EL  660.  Aj.  388. 
3  Voy.  Gantrel,  Gramm.  lat.,  %  100. 
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participe  à  une  action,  en  vue  duquel  cette  action  s'opère, 
mais  d'une  telle  manière,  dit  M.  Kuhner  ',  que  cet  objet 
apparaisse  lui-même  dans  une  certaine  activité  influant  sur 
l'action.  Cela  fait  que  l'on  exprime  parfois  l'objet  qui  agit 
après  les  verbes  passifs,  et  les  adjectifs  verbaux  en  -zk  et  en 
réoç,  par  le  simple  datif. 

eiçiàeiv  —  gloss.  t£slv,  ut  centies  ecsopâv  pro  bpàvi  Brunk. 
Cf.  v.  1052. 

770.  Ta  y  Iv  col  Svçyôpùiç  ïxowa  —  gl.  fiâ.péï»$  iiaxëiftevu; 
les  tourments  gui  t'agitent.  M.  Hermann  torture  singu- 
lièrement cet  Iv  aoi,  en  lui  supposant  le  sens  de  te  judice; 
il  n'y  a  rien  de  plus  manifeste  que  sa  signification  naturelle. 

771  et  s.  e§  ToceûTov  èl-niSeav  iptâ  jSg^wroç  —  étant  par- 
venu à  un  tel  point  d'anxiété;  iM$  signifie  parfois  attente 
en  général,  et  peut  ainsi  être  employé  dans  un  double  sens, 
in  bonam  malamque  partem.  Voy.  v.  487. 

773.  àtbt.  TÙxni  Toixçd'  iùv  —  litt.  marchant  à  travers  un 
pareil  sort,  c'est-à-dire  me  trouvant  dans  une  telle  situa- 
tion. A«â  doit  souvent  être  traduit  par  dans,  parmi,  surtout 
dans  certaines  locutions  où,  cependant,  une  idée  de  péné- 
tration et  de  moyen  prédomine,  telles  que  :  $&  àixztoaùvrrf 
iévat,  marcher  dans  la  justice,  proprement  passer  par  la 

justice;  oiic  ç?ô/3ov  ehou  =  fopsitâxt  (ThllC.  5,  59);  Oii/.  çôiaq 
Uvai  nvi  =>  ^u.ov  stval  nv>  (Xenoph.  Anab.  3,  2,  8).  Voy.  $C 
op-j-niy  v.  344. 


;o06. 
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775.  Awpts—  Schol.  UsXonoYr/iGiocrri  :  car  non-seulement  le 
pays  situé  entre  celui  des  Locriens,  la  Phocide,  la  Thessalie 
et  TÉtolie,  de  même  que  les  colonies  doriennes  de  l'Asie 
Mineure,  se  nommaient  ainsi,  mais  aussi  tout  le  Péloponèse, 
comme  ayant  été  peuplé  par  la  race  dorienne. 

^76/xyjv  —  Hesych.  £rây©v,  je  vivais. 

776  et  s.  npiv  —  1tt£(7t/j.  La  conjonction  wpiv  se  construit 
avec  l'indicatif,  lorsqu'il  s'agit  de  faits  passés,  réellement 
accomplis,  comme  ici  ;  mais  si  le  verbe  après  ic/;tv  exprime 
une  action  attribuée  comme  intention,  de  la  part  de  celui 
qui  parle,  au  sujet  du  verbe,  la  conjonction  est  suivie  de 
l'optatif  avec  à'v,  p.  ex.  Agenor  ne  voulut  fuir,  avant  qu'il 
ne  se  fut  mesuré  avec  Achille;  ces  derniers  mots  expriment 
le  motif  d'Agenor,  dans  l'esprit  de  celui  qui  rapporte,  et  se 
rendent  en  grec  par  icplv  àv  wsep^aan-'  'AxcXvioç  (Hom.  II. 
21,  580).  Enfin  lorsqu'on  parle  en  vue  du  temps  à  venir,  de 
faits  à  accomplir,  ic/?îv  «ouverne  l'infinitif;  Eurip.  Méd.  93, 

ov$k  tzkÙvstki  %ô).ou,  npiv  X«T«ffXr^ai  t*v«.  Mais  Si  l'on   veut 

exprimer  qu'une  chose  n'aura  pas  lieu  avant  qu'un  autre 
fait  ne  se  réalise,  wptv  est  suivi  du  subjonctif  avec  à'v;  ainsi 
dans  la  pièce  d'Euripide  que  je  viens  de  citer,  l'on  trouve, 

V.  278  et  S.,   oûx  oinsi/j.i  izpbç  dôfAOvç  7rsc/iv,  ir(cïv  av  çg  yataç 

777.  £av/xâffa<  »|C«  digne  qu'on  s'en  étonne.  On  s'at- 
tend, en  accord  avec  la  manière  française  de  s'exprimer,  au 
passif  Sxvp.oitT3r.vai;  mais  il  faut  bien  considérer  que  l'in- 
finitif à  l'aclif  exprime,  de  la  manière  la  plus  absolue,  la 
simple  idée  de  l'action  ou  du  sentiment  ;  exemples  :  IXeuvbs 
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^içopxv   iyû  (Msch)  ;   y.ûpoç    âyvbç   narsïv  (Soph.   OC.  37)  ; 

à|t«  trrvy&tv  (Eurip.  Or.  1151).  Dans  tous  ces  cas,  comme 
dans  le  nôtre,  la  logique  semble  réclamer  le  passif,  parce 
que,  pour  m'en  tenir  à  notre  passage,  l'événement  n'est  pas 
le  sujet,  mais  l'objet  de  l'étonnement. 

778.  Wunder  :  studio  meo  non  (ligna,  id  est  :  non  digna, 
ob  quam  ea  facerera,  quae  feci. 

779.  àv/jp  yxp.  —  Cette  conjonction  explique  le  rorxâz 
rùxo  du  v.  776  et  s.;  elle  introduit  l'exposition  de  cette 
T^xr?;  elle  répond,  dans  ce  sens,  au  latin  scilicet,  nempe, 
et  au  français  savoir,  c'est  que.  Voy.  Burn.,  §  276. 

780.  irap'  otvw.  —  On  dit  également  en  allemand  :  beim 
Weine;  en  latin,  inter  pocula. 

xa).et— doit  être  ou  pris  dans  le  sens  de  m'appelle  en  me 
disant,  ou  dans  la  même  acception  que  le  composé  iyy&Xetv, 
reprocher.  Le  présent  est  le  soi-disant  présent  historique, 
équivalent  au  défini  (aoriste),  ce  qui  fait  que  le  verbe  de  la 
phrase  dépendante,  ô>$  dr,v  izarpi,  est  à  l'optatif.  Voy-  Burn., 
§  365,  I. 

WÇ  =  qti,  cf.  v.  791. 

781 .  rr,v  ovvocv  -hp.ipxv  —  ce  jour-là  ;  mais  quelle  différence 
y  aurait-il  dans  fipép*  t^\-  (Soph.  El.  783),  ou  rf;  tôS'  rr/iipa 
(Eurip.  Phoen.  4)?  l'un  et  l'autre  ne  signifient-ils  pas  la 
même  chose?  Qu'on  observe  bien,  l'accusatif  implique  tou- 
jours mouvement,  tandis  que  le  datif  indique  un  point 
déterminé,  une  certaine  partie  de  l'espace  ou  du  temps.  On 


142  COMMENTAIRE    SUR    1,'OEDIPE    ROI. 

concevra  alors  que  l'accusatif  t>iv  vj/tépav  signifie  stricte- 
ment pendant j  durant  cette  journée,  mais  t|j  npépx,  ce 
jour-là,  tout  bonnement.  La  dernière  tournure  n'implique- 
rait pas  l'idée  d'une  durée  de  l'indignation  '. 

782.  x«tsxs<v  —  ici,  dans  le  sens  réfléchi  se  retenir.  — 
â-à-ri/oa  —  crase  de  T«  ïxipu. 

783  et  s.  £w$yé/?&is  à'ystv  tc  t<v<  —  tenir  mauvais  compte 
de  quelque  chose  à  quelqu'un  ;  allem.  einem  etwas  ûbel 
nehmen;  cf.  Antig.  1177,  fxqviee»  rm  tivoç,  en  vouloir  à 
quelqu'un  de  quelque  chose. 

785.  Le  verbe  Ti/Hcsaàai  se  trouve  construit  avec  les 
trois  cas,  suivant  que  le  rapport  du  régime  au  verbe  est 
envisagé;  rèp-popeu  vnvov,  je  jouis  du  sommeil,  le  sommeil 
est  la  cause  de  ma  jouissance  ;  zépn.  èouri  :  ici  la  jouissance 
se  trouve  dans  le  repas,  le  repas  est  l'objet  actif  qui  mo- 
difie mon  moi y  qui  me  fait  jouir  ;  enfin  Tépnopai  zt  (comme 
ici)  :  ma  joie,  mon  plaisir,  se  porte  sur  tel  objet 2. 

Ta  pi*  xctvofv  —  ceci  y  c'est-à-dire  cette  indignation  de 
leur  part.  Fox-  m.  rem.  vv.  499,620. 

786.  Le  rhythme  veut  la  forme  ionique  «Uf,  que  les 
poêles  attiques  employaient  également  en  cas  de  besoin, 
p.  ex.  Soph.  Ant.  892. 

1  M.  Neu  compare  fort  bien  Phil,  890,  tc&>$  dpa  *xv$}.x.p\jTàï 
outw  ^oràv  xaTËsXcV. 

Foy.  in.  Comm.  sur  Hom.  Ou".  VI,  ad  v.  99. 
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vfsïpTts  —  s'était  glissé  dans  mon  âme:  Musgr.  :  animum 
siïbierat. 

787.  >â^pa  —  à  Vinsu  de;  dat.  sing.  d'un  subst.  obsolet. 

788  et  s.  Me  renvoya  sans  avoir  obtenu  '  ce  pour  quoi 
j'étais  venu,  "k-ctpâç  t<vo$,  privé  de  l'honneur  de  quelque 
chose,  ensuite  tout  simplement  indigne,  et  partant  man- 
quant de,  n'ayant  pas  obtenu;  ainsi  :  uti/j.oç  twv  Iv  x/i 
~6'Ui  inaivav  (Platon),  expers  laudum.  On  trouve  égale- 
ment le  verbe  art/tàÇsev  TÉvà  rives,  dans  l'acception  de  re- 
fuser quelque  chose  à  quelqu'un  (=  {BXiTz-zeiv  xtvi  t*v©ç, 
Odyss.  1,  195),  p.  ex.  Soph.  Antig.  22,  et  surtout  OEd.  Col. 
49,  f&h  /Jt'àrt/Jtàayjç,  w  v  as  npo^Tpéizu  ypiacti. 

wv  --  par  attraction  pour  twv  à  (lequel  relatif  est  équiva- 
lent à  £«'  «,  ainsi  que  le  singulier  ot«,  parce  que,  à  £e'  ©tc). 
Z7^*.  Burn.,  §  287.  Il  faut  observer  que  cette  attraction  du 
démonstratif  et  du  relatif  est  presque  toujours  accom- 
pagnée de  l'omission  du  démonstratif,  cf.  v.  862;  Xenoph. 

Anab.  1,9,  25,  erùv  olç   //â/torra  ftlsïç,  p.   <7Ùv  toutoéç  ouç 
fi,  vtXeïç, 

792.  o^av.  —  Cet  infinitif,  que  le  Scholiaste  fait  dépendre 
de  l'adjectif  fahiv-w,  en  périphrasant  ces  deux  mots  par  rb 
jmh  (Juvà/z-cvov  Ottô  oLvSrpàizoiv  opôttâou,  semble  plutôt  apparte- 
nir au  verbe  ^/j>w7o«//«,  et  relever  l'idée  de  ce  verbe  en 
exprimant,  par  un  pléonasme  poétique,  l'effet,  le  résultat 
du  verbe  :  que  je  montrerais  a  votr.  Cet  infinitif  est  ana- 

1  Le  Schol.  interprète  cet  adjeclif  par  àwnzoï/oTOç. 
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loguc  à  celui  d'Homère  dans  £»**  ïwriii&i  slv««,  et  de  So- 
phocle (OEd.  Col.)  dans  wôvov,  $0  y.âftv  ùvriêiàtanv  ïx-éiv. 

795.  oLvrpoLs  Ix/asTpsïa&ai  x^ova  —  est  une  locution  pro- 
verbiale qui  se  disait  de  celui  qui,  éloigné  de  son  pays,  ne 
s'y  transporte  que  par  la  pensée,  en  suivant  la  direction 
des  astres.  Fox.  Toupe  ad  Suidam,  s.  v.  xp*v,  et  Wesseling 
ad  Diodor.,t.  I,p.  166,5.  Cf.  Phil.  454  '. 

796.  h**  6ïoifxrtv.  —  Le  relatif  svSa  suppose  naturelle- 
ment un  corrélatif  i/.iiaz  après  2v£v/ov.  L'optatif  6'poi/j.r^ 
annonce  que  cet  ctycsàca  était  ce  qu'il  pensait,  espérait  :  où 
je  ne  verrais  jamais. 

797.  ô'jziov}  T-j.oûpzvu— l'accomplissement  des  horreurs, 
xaxwv  xfî^-wv  twv  s/7.;jv,  qu'annonçaient  les  mauvais  ora- 
cles qui  m'avaient  été  rendus.  Le  pronom  possessif  è/^65 
n'indique  pas  toujours  une  possession,  une  inhérence,  mais 
aussi  quelquefois  le  simple  rapport  du  substantif  à  mot; 
ou,  en  d'autres  termes,  ipoç  ne  signifie  pas  seulement  ce 
qui  sort  de  moi  ou  ce  qui  m'appartient,  mais  aussi  ce  qui 
s'adresse  à  moi,  ce  qui  me  concerne;  ainsi,  v.  969,  tw/^oI 
TToàca  n'est  pas  meo  desiderio,  mais  mei  desiderio  ;  Soph.  El. 
545,  rà//à  vouSeTtiparx  —  les  préceptes  que  tu  me  donnes  ; 
OEd.  Col.  1415,  ri  i/jih  vTzovpyia.y  le  service  qui  m'a  été 
rendu.  Cette  observation  s'applique  aux  pronoms  posses- 
sifs en  général  (cf.  <soç  xôSgç;  Odyss.  11,  201,  rf  Trfo^vjSia 

'  Valer.  Flacc.  VII,  478  :  quando  hic  aberis,  die,  quœso,  pro- 
f undi  quod  cœli  spectabo  latus  ? 
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OEd.  Col.  552)  ;  et,  les  pronoms  possessifs  étant  équivalents 
aux  génitifs  des  pronoms  personnels,  elle  n'est  qu'une  ap- 
plication de  ce  que  les  grammaires  nous  disent  sur  un 
génitif-sujet  et  un  génitif-objet  :  ainsi  plus  bas,  v.  852,  <jôv 
ys.  Aatou  yôvov  signifie  le  meurtre  commis  par  toi  sur  la 
personne  de  Laïus,  et  v.  908,  Aatou  Sépara  ne  sont  pas 
les  prédictions  prononcées  par  Laïus,  mais  faites,  adressées 
à  Laïus;  le  génitif  est  donc,  les  deux  fois,  génitif-objet,  ou, 
si  Ton  veut,  génitif  passif. 

805.  ntoïtxY)  «iu>W>7  —  un  char  attelé  de  jeunes  chevaux. 

804.  riyspûv  —  le  cocher  =  rpo/riXârv}^  v.  806. 

805.  npbç  £îav  — circonlocution  p.  l'adverbe  /3*aiw$;  ainsi 
El.  464,  Kpbç  evaépzictv  fi  xôpY)  liyet  p.  £uac/3ws  ;  Plat.  npb$ 
■ïiàovhv,  volontiers.  ïïpbç  suivi  de  l'accusatif,  marque  la  di- 
rection, la  tendance,  le  rapprochement;  on  en  déduira 
facilement  la  tournure  dont  il  s'agit  ici. 

806.  tov  TpoxYilitvv  est  l'apposition  de  tôv  exTps7rovTa  ; 
celui  gui  me  repoussait,  c'est-à-dire  le  conducteur  ;  de 
même,  plus  bas,  v.  857,  tov  àWpa  tov  porwpcc, 

807.  £<'  opyris  —  dans  ma  colère;  voy.  m.  rem.  v.  773. 

808.  ô'xov  —  du  haut  de  son  char.  —  Ha^aaTsix^fa  t/j- 
phcoLç,  —  saisissant  le  moment  où  je  passais  droit  à  côté 
du  char. 

809.  Le  verbe  xaS^xvêTrôa*  signifiant  parvenir  à,  attein- 

te 
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dre,  est  naturellement  construit  chez  Homère  et  Sophocle 
avec  l'accusatif;  mais  comme  il  est  en  même  temps,  quant 
au  sens,  synonyme  avec  les  verbes  ^aue«v,  àv/eïv,  xa^airTsa- 
5a«,  il  est  suivi,  chez  les  auteurs  de  la  décadence,  du  génitif. 
For.  Eustath.  ad  II.  14,  p.  969,  52. 

810.  tff/jv— sous-en tendez  Mx^v  ou  Ti/jcupiav. — De  pareilles 
locutions  elliptiques  ne  sont  pas  rares,  p.  ex.  xoupixv  irs- 

ichtiyficu,  S.  e.  TtlYiy-fiv  ;  wç  /3a^ùv  exoi/xyiâ-vjs,  s.  e.  uirvOv 
(Lucien). 

811.  vtztioi; —  gi.  ksi  xà  jnerx^peva9  en  arrière;  encore 
une  fois  l'adjectif  en  accord  avec  le  sujet,  au  lieu  de  l'ad- 
verbe joint  au  verbe;  cf.  vv.  52,  619, 1411. 

815  et  S.  et  <?s  x.  t.  I,  —  Schol.  toÏ>  i>n  ifiou  ^ovsuS-svtoç  el 
r,v  riç  npbç  Aàïov  ruyyiveia. 

815.  roi>$é  y'  zvàpôç  —  Schol.  clvtï  tou  I/xoO.  Voy .  V.  554. 

817  et  ss.  Le  sujet  de  tféxeaàai  n'est  pas  la  même  per- 
sonne qui  est  désignée  par  â,  de  manière  que  le  sens  serait  : 
auquel  il  n'est  pas  permis  de  recevoir,  mais  l'accus.  r«va, 
en  sorte  qu'il  faut  traduire  •  auquel  il  n'est  pas  accordé 
que  quelqu'un,  soit  citoyen,  soit  étranger,  le  reçoive  dans 
sa  demeure,  ou  que  quelqu'un  lui  adresse  la  parole,  mais 
qu'il  le  repousse  de  chez  lui  ' . 

1  Pour  faciliter  la  construction,  plusieurs  critiques  corri- 
gent ov,  comme  régime  direct  de  £sx^af- 
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819.  xâtfe  —  TriclinillS  :  to  rà^s  xaJ  rxçS1  àpà;  xauTÔv 
è(7Tfv.  Ce  rà^s  se  rapporte  à  V interdit  dont  les  vers  précé- 
dents font  mention  ;  mais  dans  le  cours  de  la  phrase,  le  poêle 
répète  cette  idée,  déjà  présente  à  l'esprit,  en  propres  termes, 
par  les  mots  Tàç<T  ccpzç  «.  M.  Wunder  compare  le  passage 
suivant  d'Homère  (II.  9,  244)  :  t«ut'  «ivôiç  dstâotxa.  xarà 
ppiva,  /uLYi  oî  àirstAàç  èxxcAscrwfft  Seoi,  où,  Selon  lui,  raûra  ne 
serait  autre  chose  que  les  àirs*Aàç,  dont  il  est  fait  mention 
immédiatement  dans  la  phrase  dépendante.  M.  Wunder  me 
parait  avoir  tort  d'y  trouver  quelque  analogie  avec  le  cas 
qui  nous  occupe;  car  ce  pronom  démonstratif  rauxa  ne 
rappelle  pas,  comme  le  fait  dans  notre  vers  Tâàe,  une  idée 
présentée  déjà  dans  ce  qui  précède,  mais  prépare  seule- 
ment, par  une  espèce  de  superfétation  grammaticale,  l'idée 
de  la  phrase  dépendante,  /**  oî  x.  t.  X.  On  trouve  souvent 
chez  Platon  des  phrases  comme  celle-ci  :  àXXà  rô$e  pot  dizk 
iicl  tourw,  si  Asyovrat  'A^yjvaïoi  x.  t.  A.,  et  le  même  usage 
du  pronom  s'est  déjà  présenté  dans  notre  pièce,  vv.  548  et 
729,  àxoûaou  tô<T,  w$  x.  t.  A.  Mais  ces  cas  se  rapprochent  du 
nôtre,  dans  lesquels  un  pronom  démonstratif  au  neutre  an- 
nonce un  substantif  d'un  genre  quelconque  qui  suit  dans 
la  même  phrase,  p.  ex.  Hom.  Od.  1, 159,  tovto««v  //èv  rccurcc 
[xilzi  xiSccpiç  xod  uolSyi  ;  Platon  (Phédon)  :  oùxouv  toutô  -jz 
3-avaroç  ovoju.âÇs'rcu,  Ivaq  xac  XteptG/JLbç  <pi>X'ÏÏÇ  «ira  gû/j-cltoç  ; 
cf.  Cicer.  Tusc.  Quœst.  1,  34,  83,  illud  angit  vel  potius 
excruciat,  discessus  ab  omnibus  iis  quse  sunt  bona  in  vita. 
Cet  emploi  du  démonstratif,  d'annoncer  ce  qui  suit,  est  par- 
ticulier à  l'allemand  dans  certaines  tournures,  comme  :  er 

1  /'or.  ma  rem.  v.  435. 
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hat  es  dahin  gebracht,  aile  Schwierigkeiten  des  Lebens 
zu  ùberwinden;  er  geht  damit  um,  den  Thron  umzu- 
stûrzen. 

821.  ev  xzpoïv  epa.lv  xjoat'vw  —  je  souille  par  mes  mains  ; 
la  préposition  lv  marque  parfois  l'instrument,  le  moyen, 
et  pourrait  donc  aussi  bien  être  omise  ;  cependant  il  faut  y 
attacher  un  sens  d'intériorité  qui  peut  échapper  à  nous, 
mais  qui  existait  dans  l'esprit  de  celui  qui  s'exprimait  de 
cette  manière.  Et  réellement  l'idée  «  je  souille  une  chose 
par  mes  mains,  »  suppose  nécessairement  celle  que  cette 
chose  a  été  mise  ou  se  trouve  dans  mes  mains.  Sophocle 
dit  ailleurs  :  eSêvsLV  lv  tzXoûtcù  ;  ev  yovxiç  irsiCTWs  ;  lv  |u/iyopa 
oiayScLp-fivoct.  Cf.  v.  1112,  lv  yripu.  Partout  le  substantif 
indique  une  situation,  un  fait,  dans  lequel  le  sujet  se 
trouve  impliqué,  et  qui  produit  un  second  fait,  une  autre 
manière  de  son  être. 

822.  oip}  ïyvv  xaxôç.  — On  prend  généralement  cette  inter- 
rogation dans  le  sens  de  :  ne  suis-je  pas  souillé  de  crimes  ? 
Il  est  vrai  que  a/?a,  comme  en  latin  la  particule  enclitique 
ne,  équivaut  à  nonne  et  annonce  une  réponse  affirmative  ; 
mais  comme  il  n'est  pas  probable  que  l'un  et  l'autre,  ccpa  et, 
ce  qui  suit  immédiatement,  «/?'  oC%i,  signifient  la  même 
chose,  et  en  appuyant  sur  le  sens  propre  du  verbe  yOvat,  je 
traduirais  plutôt  :  Suis-je  donc  tin  impie  dès  ma  nais- 
sance? Car  voyez,  ne  suis-je  pas  entièrement  (iras,  allem. 
durch  und  durcit)  comblé  d'impureté  (à'vayvo$)  ?  Peut-être, 
encore,  faut-il  prendre  apa  comme  interjection  dans  le  sens 
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de  cere  »,  et  traduire  :  Oui,  je  suis  souillé  dès  ma  nais- 
sance! 

823.  si  —  ici  puisque. 

824.  Le  sens  et  la  construction  (le  datif)  nous  font  sous- 
entendre  e£e*rtv,  licet.  Brunk  écrit,  par  cette  raison,  /*»Vr«. 

825.  I^arsuiiv  izocrpioo^  —  Souvent,  quand  la  significa- 
tion du  verbe  le  réclame,  les  verbes  composés  d'une  prépo- 
sition sont  suivis  d'un  cas  différent  de  celui  que  gouverne 
cette  préposition.  Si  le  verbe  s/*/3aTsûc(v  signifiait  marcher 
dans,  entrer  dans,  s'il  y  avait  direction,  tendance,  le  datif 
ou  l'accusatif  seraient  de  rigueur;  mais  comme  l'acception 
de  ce  verbe  est  se  mouvoir  au  dedans  de  (=  habiter), 
l'idée  au  dedans  de  justifie  le  génitif.  Foy.  plus  haut, 
v.  236,  ywç  ifeifeiatef,  et  OEd.  Col.  400,  689,  924.  Mais  en 
tout  cela  il  est  difficile  de  reconnaître  parfaitement  la  der- 
nière raison  ;  beaucoup  de  choses  nous  restent  obscures  et 
échappent  à  notre  examen  analytique,  qui  étaient  lucides 
à  l'intuition  primitive  des  Grecs.  Nous  devons  nous  rappe- 
ler bien  des  fois  le  proverbe  :  usus  est  tyrannus ,  et  la 
maxime  de  Quintilien  :  mini  in  ter  virtutes  grammatici  ha- 
bebitur  aliqua  nescire. 

828.  Construisez  :  v.f  ov  nç  x^ivwv  àv  Taûra  air'  w//oi> 
ccd/j.ovoç  iiz'  àv<3pi  T'J3£s  (s.  e.  yevitâou)  optSoi-/]  àv  ïôyov.  'QpSoïv 

1  M.  Doederlcin,  le  célèbre  élymologue  allemand,  attribue  au 
mot  latin  une  racine  commune  avec  le  mot  grec, 

13. 
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>ôyov  —  poét.  pour  opàws  Xêyeiv.  Sur  le  redoublement  de  à'v, 
voy.  m.  rem.  v.  339  ;  c'est  Schaefer  qui  a  vu  le  premier  la 
nécessité  d'abolir  la  leçon  àvopàot*?,  généralement  admise 
dans  les  éditions  précédentes. 

833.  TOiâv^s  x?j>!£a  avfiyop&ç  —  un  sort  si  odieux;  ce 
dernier  génitif  exprime  l'objet  qui  produit  la  x/jA<5. 

835.  npbç  roS  napôvToç  —  de  celui  qui  nous  reste  encore 
à  demander y  qui  est  encore  vivant,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion plus  haut,  v.  756.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  signi- 
fication de  ce  participe;  la  traduction  de  MM.  Artaud  et 
Clipet,  de  celui  qui  va  venir,  est  un  peu  hardie  ;  je  préfére- 
rais alors  de  prendre  nccp&v  dans  le  sens  d'un  participe  d'im- 
parfait, et  de  traduire  ;  qui  était  présent  h  la  mort  de  Laïus. 

836.  xaè  /aviv  —  affirme  ;  oui! 

838.  Et  quand  il  sera  ici,  quel  sera  ton  courage? 
quelle  consolation  en  tireras-tu  ?  IlpoSu/xta  est  ici  =  Sâpaoc, 
de  manière  que  je  dois  réprouver  la  traduction  de  M.  Artaud  : 
quelle  est  ton  intention  ? 

Tzzfa<jjji.évo\j —  partie,  parf.  de  yaivopa.1  (<pAQ);  cf.  v.  1184, 
l'indie.  7T5yaff/Aae. 

840.  aoè  rauT«  —  la  même  chose  que  toi;  voy.  Burn.. 
§338. 

ixTzeyexrfoiYiv  —  voy.  Burn.,  ^  2:27. 

841.  n eptvcàv  —  prœ  cœteris  animadversione  dignum. 
Sfusgr. 
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842.  A>j<7Tâç.  —  Ce  mot  est  placé  en  tête  de  la  phrase, 
parce  que  c'est  sur  lui  et  surtout  sur  le  pluriel  (voy.  v.  844) 
qu'il  faut  appuyer.  Sur  la  construction  ^aràç  Iwsicetv  wç 
vtv  x«TaxT6tvs(av,  voy.  m.  rem.  vv.  219  et  740. 

846.  oloÇ&vov  —  Schol.  //.ovoÇwvov,  /xovov. 

847.  Litt.  Certainement  alors  (aa^ws  vi^)  cette  affaire 
prend  une  tournure  (se  décide)  contre  moi.  cPs7rov  lari 
p.  p£7tst,  ro^.  vv.  580  et  1285. 

848.  wg  favsv  —  équivaut  à  la  tournure  on  if&vn  ;  voy.  m. 
rem.  vv.  625  et  955. 

Le  verbe  faivetâai,  apparaître ,  peut  aussi  bien  s'appli- 
quer à  ce  qui  est  saisi  par  l'ouïe  qu'à  ce  qui  frappe  les  yeux, 
car,  dans  le  fond,  ce  mot  exprime  une  manifestation  en 
général.  La  même  racine  $AQ,  donne  naissance  aux  deux 
substantifs  ?ào$  (f «te),  lux,  et  ftiflu,  fama. 

849.  IVrtv  =  e£serrcv. 

lx/3aAsïv  —  Schol.  àiroxpuiTTs^at  yj  ccrzoarpi^on. 

850.  t«  —  ew  quelque  sorte. 

852.  ffov  y  s  Aatou  ^6vov  —  /e  meurtre  commis  par  toi  sur 
la  personne  de  Laïus;  sur  ce  génitif  objectif,  voy.  Burn., 
§  331,  et  m.  rem.  v.  797;  cf.  nôSos  ulev,  qui  peut  signifier 
lo  le  regret  qu'éprouve  le  fils,  et  2«  le  regret  que  cause  la 
perte  d'un  fils.  Quant  à  la  leçon  cov  ys,  conjecturée  ingé- 
nieusement par  Bothe  et  admise  par  M.  Wunder,  elle  est 
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nécessaire  pour  produire  un  sens  satisfaisant.  Évidemment 
Jocaste  veut  dire  :  supposé  même  que  le  berger  varie  dans 
son  récit  du  meurtre,  et  qu'il  prétende  n'avoir  vu  qu'un 
seul  coupable,  jamais  n'en  résultera-l-ii  que  toi  tu  sois  le 
coupable,  puisque  Laïus  (ov  ys),  d'après  l'oracle,  devait  mou- 
rir par  la  main  de  son  fils.  En  outre,  l'apposition  de  la 
particule  ye  serait  dépourvue  de  toute  signification,  si  l'on 
retenait  la  leçon  généralement  reçue  dans  les  éditions. 

853.  opsbv  faivziv  —  littér.  manifester  vrai,  c'est-à-dire 
constater. 

6vys.  —  Le  relatif  se  rapporte  à  Aatou  du  vers  précédent.. 

854.  âieins  —  la  préfixe  âià  donne  ici  le  sens  claire- 
ment, distinctement. 

856  et  s.  Litt.  De  manière  que  dorénavant  (va-repov)je 
ne  me  tournerais  ni  d'un  côte,  ni  de  l'autre,  à  cause 
d'une  prophétie.  Musgrave  compare  avec  cette  locution  : 
regarder  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  le  latin  :  ne  manu  m 
quidem  versare  alicujus  rei  causa,  Cic.  de  Fin.  V,  31,  93. 
La  séparation  de  la  préposition  ouvsxa  de  son  substantif 
/^avxstas  ne  doit  point  surprendre,  puisque  l'on  trouve  dans 
des  prosateurs,  tels  que  Platon  et  Démosthène,  les  passages 

Suivants  :  wv  lyw  ou£èv  outs  fxiycx.  ouxs  oyjuxpov  izipt  s7iatco 
(Plat.  Apol.  S.,  p.  19,  C.)  ;  ou^sv  ïo3y  ort  xoït  n  cep  «x  pov- 
ffau&at  xa.1  cpîvocx.i<jcu  léyerou  neep'  ri//,wv  etvexa  (Demosth. 
adv.  Lept.,  p.  483,  29). 

860.  néfiipov  tlvx  <7TeA©wv.T«  —  envoie  quelqu'un  cher- 
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cher  ;  ce  participe  du  futur  rend  l'idée  de  hoc  ari/À/j  ;  ainsi 
en  latin  :  Alexander  ad  Joveni  Hammonem  profectus  est 
consulturus  de  origine  sua,  pour  ut  consaleret.  Sur  la 
signification  de  stUUlv,  voy,  vers  454,  où  nous  avons  ren- 
contré le  moyen. 

834.  Construisez  :  où  yàp  àv  npâÇatp  oucèv  tûv,  à  (s.  e.  fus 
npxÇcct)  où  yt^ov  aoî  Io-tîv.  Car  wv  est  ici,  par  attraction,  équi- 
valent à  rwv  a,  voy.  ma  rem.  v.  788.  Observez  encore  le 
redoublement  de  à'v,  sur  lequel  voy.  v.  359. 


CHOEUR  DES  THÉBA1NS, 

EN  DEUX  STROPHES  ET  ANTISTROPHES. 

8G5— 910. 


Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  que  le  chœur  de  la 
tragédie  est  le  représentant  fidèle  de  l'humanité,  vis-à-vis 
des  faits  successifs  que  produit  la  scène;  qu'il  réunit  ainsi 
en  un  faisceau  toutes  les  diverses  impressions  que  le  spec- 
tacle des  héros  agissants  ont  provoquées  dans  son  âme.  Nous 
avons  vu  de  même,  dans  les  Préliminaires,  que  le  poète, 
d'après  la  haute  mission  qui  lui  est  dévolue,  met  dans  la 
bouche  de  son  chœur,  véritablement  humain,  non-seulement 
des  idées  individuelles  et  accommodées  aux  circonstances 
particulières,  mais  qu'il  lui  fait  aussi  prononcer  de  ces  vérités 
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éternelles,  indélébiles,  qui  s'appliquent  à  tous  les  temps  et  à 
toutes  les  sociétés.  De  ce  point  de  vue  il  nous  faut  envisa- 
ger ce  chant  sublime,  vrai  joyau  de  la  littérature  poétique 
des  anciens.  Il  nous  faut  d'abord  examiner  les  sentiments 
dont,  après  le  dialogue  entre  OEdipe  et  Jocaste,  le  chœur 
qui  en  fut  le  témoin  devait  être  animé;  et  ensuite  nous 
transporter  au  milieu  de  cette  société  d'Athènes,  soumise  à 
Périclès,  et  à  laquelle  ces  vers  inspirés  s'adressaient  :  ce 
peuple,  léger  de  sa  nature,  bouleversé  alors  par  les  cala- 
mités de  la  guerre  et  par  le  fléau  de  la  peste,  déchiré  par 
les  factions  politiques,  s'élançant  par  l'art  dans  les  hauteurs 
de  l'imagination,  et  se  précipitant  par  la  science  dans  les 
profondeurs  de  la  pensée,  rongé  par  le  doute  et  affaibli  par 
la  sensualité;  en  un  mot,  cette  Athènes  à  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  valeur,  et  pressentant  déjà  sa  future  dis- 
solution et  la  ruine  de  son  indépendance.  Les  points  de 
rapport  entre  les  deux  situations,  celle  de  la  scène  et  celle 
du  parterre,  pour  m'exprimer  ainsi,  cette  analogie  entre 
le  théâtre  et  la  vie  réelle,  se  présenteront  alors  dans  une 
frappante  lueur.  Mais  pour  ne  pas  sortir  de  notre  tâche 
actuelle,  nous  n'étendrons  point  cet  intéressant  sujet,  et 
nous  ne  considérerons  ce  chant  que  dans  sa  relation  avec 
ce  qui  précède,  ou  dans  son  rapport  dramatique. 

Le  chœur  se  trouve,  comme  l'observe  si  bien  M.  Schœll  ', 
sous  l'impression  à  la  fois  du  crime  de  Laïus  (vv.  874-878), 
du  meurtre  commis  par  OEdipe,  et  de  la  légère  incrédulité 
de  Jocaste;  c'est  pourquoi  il  rappelle  à  son  âme  les  lois 
éternelles  et  inviolables,  et  allaque,  en  s'alliant,  pour  ainsi 
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dire, avec  elles,  ceux  qui  les  ont  violées,  et  insiste  pour  qu'ils 
soient  découverts  et  punis.  Car  «  si  la  transgression  rem- 
porte, si  le  vice  domine,  à  quoi  bon  la  religion?»  Toutes 
ces  sensations  d'une  juste  indignation  le  poussent  à  supplier 
les  dieux  de  faire  reluire  le  flambeau  de  la  justice,  afin  que 
leur  gloire  ne  s'éteigne  pas.  «  Ce  qui  nous  reporte  bien 
loin  de  Voltaire,  dit  M.  Patin  à  l'égard  de  ce  chant,  c'est 
l'intention  religieuse  des  strophes,  dans  lesquelles  le  chœur, 
qui  vient  d'écouter  en  silence  les  confidences  mutuelles 
d'OEdipe  et  de  Jocaste,  semble  condamner,  chez  l'un,  la  vio- 
lence des  actions,  chez  l'autre,  la  légèreté  des  discours,  par 
un  éloge  sublime  de  ces  lois  divines  et  éternelles  qui  régis- 
sent le  monde  et  qu'on  ne  viole  pas  impunément.  La  pensée 
est  ainsi  arrachée  au  sentiment  trop  vif,  trop  dangereux,  de 
l'oppression  de  l'innocent,  de  la  tyrannie  du  sort;  elle 
s'élève  à  la  contemplation  d'un  ordre  immuable,  où  sans 
doute  trouvent  leur  raison  les  irrégularités  en  apparence 
monstrueuses  et  incompréhensibles  du  cours  des  choses 
humaines.  Mais  le  chœur,  dans  ce  morceau,  n'est  pas  seule- 
ment l'avocat  de  la  morale  religieuse  compromise  par  les 
impressions  de  la  pièce;  il  est  encore  le  représentant  du 
peuple  thébain  :  c'est  en  son  nom  qu'il  demande  aux  dieux, 
avec  l'égoïsme  de  la  souffrance,  de  donner  suite  à  la  lutte 
pénible  engagée  devant  lui,  et  de  laquelle  dépend  le  salut 
de  la  patrie.  » 

863.  et  fj.01  ÇweÎYi  fépovn  Moipa  —  que  la  Providence  '  me 

1  Sous  Moipccy  il  faut  toujours  entendre  la  Divinité,  qui  donne 
à  chacun   sa  part   (car  il  dérive,  ainsi  que  /*spo$,  du  verbe 
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soit  en  aide  à  conserver,  etc.  Et  avec  l'optatif,  sans  apodose 
ou  phrase  consécutive,  signifie  utinam,  plût  à  Dieu  que; 
dans  le  fond,  la  conjonction  ne  change  pas  son  sens  ordi- 
naire, seulement  il  faut  sous-entendre  l'apodose  :  su  yàp  tyoi 
ou  £u^at'//.wv  àv  stvjv.  Nous  avons  traduit  le  participe  fépovTi 
par  l'infinitif,  à  conserver;  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
V.  296,  &  [j.'fi  art  $ pûvTi  Ttkppoç,  et  V.  316,  s'v^a  /*■>>  rély  Ivsi 
(?povoï>vTL.  Le  participe  accompagne  très-souvent,  au  lieu  de 
l'infinitif,  des  verbes  impersonnels,  tels  que  :  il  est  conve- 
nable, il  est  utile,  agréable,  profitable,  il  m'est  honteux, 
j'ai  le  courage  ou  je  crains  (exprimés  en  grec  par  :  il  m'est 
le  courage,  la  crainte).  Toutefois  l'infinitif  s'emploie  aussi 
bien  et  même  plus  fréquemment,  quand  l'action  ou  l'état, 
exprimé  par  le  verbe  dépendant,  n'est  pas  représenté  comme 
inhérent  déjà  au  sujet,  mais  comme  résultant  de  l'action 
des  termes  environnants  '.  L'on  dirait  donc  aussi  bien  npénsi 
y.oi  àyaSw  elvcu  que  àya£&i  ovri*  Cf.  TllUC.  1,  118,  inyipùroiv 
tov  S-sov  et  (se.  aoTOts)  nolejuLoùaiv  à'/Astvov  serrât,  et  n.  trag. 
V.  1061,  a>dç  voeroûV  eyw,  p.  altç  iari  /xe  voaetv,  il  suffit  que 
moi  je  souffre. 

864  et  s.  àyvst'a  Aôywv  xs  /aè  s^ywv.  — *  Le  génitif  exprime 
ce  en  quoi  consiste  la  pureté;  c'est  le  génitif-adjectif  ou 
qualificatif;  la  pureté  en  paroles  et  en  actions;  nous  ren- 
controns chez  Horace  le  même  génitif  après  l'adjectif,  dans 
le  fameux  inteyer  vitœ  scelerisque  purus  (Od.  1,  22). 

fxEipo]u.a.t.),  qui  dispose  du  sort  de  chacun.  L'expression  Provi- 
dence, y  touche  donc  de  bien  près. 
«  roy.  Kuhner,  §  572. 
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865.  wv  và/j-oL  —  p.  nspl  c5v  vq/j.ol.  N6//oç  rtvôç  peut  signifier 
lo  la  loi  donnée  par  un  tel,  2o  la  loi  sur  tel  point.  On  dit 
de  même  en  latin  lex  de  ambitn  et  lex  ambitus.  Cf.  ma 
rem.  v.  701. 

KpoxeîtâKi  —  exister  ;  en  allem.  également  :  vorliegen. 
Cf.  Eurip.   Iph.   T.    1189,  tov  vo/xov    avâyxvj   tov  irpoxsî/Jisvov 

866.  ùdiinoSeç.  —  Cette  épithète  est  expliquée  par  ce  qui 
suit  immédiatement;  videntur,  dit  M.  Wunder,  leges  v^isz. 
i.  e.  v<p(pxTot,  dictae  propter  ortum  suum,  quod  non  creatœ 
in  terra  humi  serpant,  sed  in  cœlo  genitœ  quasi  evecta? 
super  humana  circumferantur. 

ou^avtav  <5V  aisépcz.  —  Observez  lo  l'emploi  de  «îeà  avec 
l'accusatif,  pour  désigner,  vaguement,  la  situation  en  de- 
dans d'un  espace  indéfini;  ainsi  :  II.  2,  40,  ètà.  xparepàs 
ûa/uvaç;  on  le  traduit  par  au  milieu  de,  ou  par  dans;  2°  que 
l'adjectif  oùpocvcoi  est  employé  ici  comme  ayant  trois  termi- 
naisons, bien  qu'on  trouve  dans  Euripide  //.oîicrav  ovp&viov, 
et  dans  Platon  ovpocviov  àfideu 

868.  Le  pronom  vtv,  particulier  à  Pindare  et  aux  tragi- 
ques, est  moins  souvent  employé  pour  le  pluriel  aù-roùç, 
«ÙTàç,  auTâ,  que  pour  le  singulier.  Nous  le  rencontrerons 
encore  une  fois  pour  auras,  v.  1332. 

871  et  s.  Un  grand  dieu  est  en  elles  et  il  ne  vieillit 
point. 

873.  "Y/3peç  puT£Ùs<  rûpavvov.  —  Le  mot  vfiptç  (dont  la  re- 

U 
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lation  étymologique  avec  ùnép,  super  et  superbus,  ne  peut 
être  méconnue)  signifie  toute  trangression  de  la  loi  ou  de 
la  convenance,  et  se  rend,  dans  ce  passage  comme  partout 
où  il  est  opposé  à  sùvo/jua,  par  orgueil ,  car  celui-ci  est  tou- 
jours accompagné  du  mépris  des  devoirs  envers  Dieu  et  son 
semblable.  Quant  à  cette  vérité  morale  :  V orgueil  enfante 
le  tyran,  si  énergiquement  prononcée,  elle  est  en  rapport 
intime  avec  la  strophe  précédente  :  Qu'il  me  soit  accordé 
de  vivre  toujours  en  parfait  accord  avec  les  lois  divines; 
car  celui  qui  les  viole  (0 p pis)  foule  aux  pieds  le  salut  de 
son  semblable,  devient  despote,  cruel,  tyran  (Tupawoç)  ;  et 
voici  le  sens  des  vers  qui  suivent  :  Cette  vpptç,  cette  arro- 
gance, se  détruit  elle-même,  quand  elle  croit  avoir  atteint 
le  but  de  ses  désirs  effrénés.  Nous  avons  déjà  rejeté  dans 
nos  préliminaires  l'opinion  de  Musgrave,  qui  trouvait  ici, 
non  sans  raison  certainement,  le  portrait  d'Alcibiade,  et 
nous  venons  '  de  nous  prononcer  en  faveur  de  l'opinion  qui 
reconnaît  dans  cette  strophe  l'impression  du  chœur,  que 
devait  produire  en  lui  le  souvenir  du  crime  de  Laïus,  lequel 
ayant  enfreint  le  commandement  de  l'oracle  et  suivi  le 
cours  de  sa  passion,  mit  au  monde  non-seulement  l'instru- 
ment de  sa  mort,  mais  engendra  toute  une  suite  d'horreurs. 
Sans  doute,  cependant,  je  le  répète,  il  y  avait  dans  ces  pa- 
roles quelque  intention  secrète  de  la  part  du  poète,  en  vue  des 
passions  politiques  qui  minaient  la  société  pour  laquelle  il 
avait  composé  ce  drame;  mais  il  serait  inutile  d'entrer  en 
discussion  sur  la  véritable  portée  de  cette  allusion,  si  elle 
se  dirige  contre  Périclès  et  son  œuvre,  la  guerre,  ou  contre 

1  Page  154. 
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les  ennemis  d'Athènes,  et  particulièrement  contre  les  Béo- 
tiens et  les  traîtres  de  Platée,  comme  le  supposent  quel- 
ques-uns. 

874.  et  vicepnlYitàri.— Bien  que  la  grammaire  ne  permette 
le  suhjonctif  qu'en  dépendance  de  la  conjonction  riv  (lâv),  il 
est  certain  que  tous  les  manuscrits,  à  l'exception  d'un  seul 
que  Brunk  a  cru  devoir  suivre,  présentent  et.  Cette  construc- 
tion n'est  point  sans  exemples,  et  a  choqué  déjà  les  anciens 
grammairiens  (voy.  Bekker,  Anecdola,  p.  144,  où  il  est  fait 
mention  de  notre  passage);  mais  dans  la  plupart  de  ces  cas, 
la  critique  philologique  a  trouvé  soit  des  variantes,  soit 
d'autres  données  pour  faire  disparaître  celte  anomalie. 
Quant  à  ceux  où  ces  efforts  ne  réussirent  point  (cf.  notre 
trag.  v.  198),  les  philologues  grammairiens  ont  souvent 
tâché  d'expliquer  ce  fait;  mais  il  reste  toujours  douteux  si 
cet  usage  de  et  avec  le  suhjonctif  modifie  en  quelque  sorte 
la  pensée,  ou  s'il  est  une  trace  de  la  dégénération  du  lan- 
gage, ou  peut-être  la  conséquence  de  quelque  inattention 
pardonnable.  Un  commentateur  de  Thucydide  fort  distin- 
gué, va  jusqu'au  point  de  reconnaître  dans  cette  irrégularité 
sublimités  dicendi  genus.  Je  me  garde  de  trancher  la 
question. 

vizeptcXYitâYivoii  rivoç  —  se  remplir  de  quelque  chose;  nous 
avons  une  figure  opposée,  s'épuiser  en.  Màrav  dor.  pour 
/acct>2v,  ici  =  /xaxâçwv  (v.  891),  follement. 

875.  Omission  du  verbe  substantif  IWv. 

876.  MM.  Erfurdt  et  Hermann  préfèrent,  par  des  consi- 
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dérations  métriques,  je  suppose,  l'adverbe  àxporarov,  au  lieu 
de  l'adjectif  àx^oràTov. 

876.  à7réTO/xov  —  est  employé  ici  comme  substantif,  ainsi 
qu'en  latin  prœceps,  abruptum. 

877.  wpouasv.  —  L'aoriste  exprime  parfois  une  action  con- 
sidérée comme  étant  arrivée  sous  certaines  circonstances, 
et  présentant  ainsi  la  possibilité  d'un  retour;  c'est  le  soi- 
disant  aoriste  de  la  coutume;  il  s'applique  donc  souvent 
aux  sentences,  aux  vérités  morales  ',  et  se  confond  presque 
avec  le  présent.  On  connaît  le  proverbe  latin  médium  te- 
nuere  beati;  chez  Catulle  on  trouve  sur  la  même  ligne  et 
dans  le  même  sens,  l'aoriste  (c'est-à-dire  le  parfait)  et  le  pré- 
sent, dicta  nihil  metuere,  nihil  perjuria  curant.  sAvâyx>j  = 
àvayxaia  rùffî,  Aj.  485,  805,  El.  48;  la  détresse,  l'affliction. 

878.  Litt.  où  il  n'use  point  d'un  pied  avantageux, 
c'est-à-dire  où  ses  pas  deviennent  incertains  et  ne  répondent 
point  à  ses  désirs. 

879.  La  liaison  des  idées  est  celle-ci  :  L'orgueil  et  la  vio- 
lation des  lois  divines  engendrant  des  maux  incurables,  je 
prie  le  dieu  (Apollon)  qu'un  pareil  mépris  de  ce  qui  est 
sacré  ne  s'empare  point  de  mes  concitoyens,  et  qu'il  ne 
fasse  cesser  parmi  nous  les  efforts  de  trouver  le  meurtrier 
de  Laïus,  car  c'est  de  ces  efforts  que  dépend  le  salut  de  celte 
ville. 

1  Ce  qui  l'a  fait  nommer  aoristus gnomicus. 


COMMENTAIRE    SIR    L'OEDÎPE    ROT  161 

nôcXoLtufiot.  —  d'après  Brunit  :  conatus  suscepti  negotii 
absolvendi ;  xaAwç  s'xov  n6\st  —  salutaire  à  la  ville. 

881  et  s.  où  IriÇo*  i7xwv  —  je  ne  cesserai  d'avoir  ;  sur  ce 
participe,  voy.  Burn,,  §  369.  4,  et  m.  rem.  v.  1323. 

883  et  ss.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  dans  nos 
Préliminaires,  ce  sont  principalement  les  traits  que  renfer- 
ment ces  vers,  qui  ont  fait  supposer  que  le  poète  avait  en 
vue  la  conduite  d'Alcibiade  ;  mais,  nous  l'avons  dit,  ils  peu- 
vent aussi  bien  avoir  trait  à  la  société  athénienne  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  à  certains  faits 
particuliers  que  nous  avons  mentionnés  ;  en  tout  cas  ils 
sont  en  parfait  rapport  avec  les  données  du  drame,  c'est-à- 
dire  avec  les  caractères  de  Laïus,  de  Jocaste  et  d'OEdipe. 


883  et  s.  irtzépoizTv.  (=  ÙTZîpÔTiruçy  voy.  m.  rem.  vv.  264 
et  1301)  nopîûeG$xiy  se  conduire  insolemment;  cf.  Aj.  197, 

«Tapera  bp/A&xocu 

885.  toaç  (gén.  dor.  p.  $U-n$)  «ç>6/3vjtgç.  —  Les  adjectifs 

qui  par  eux-mêmes  ne  donnent  pas  un  sens  complet,  et  qui 

à  cet  effet  ont  besoin  d'un  substantif  complément  indiquant 

l'objet  par  rapport  auquel  la  qualité  énoncée  par  l'adjectif 

est  représentée,  demandent  ce  substantif  au  génitif,  qui, 

comme  nous  l'avons  vu,  est  le  modificatif  par  excellence. 

Ainsi  :  V.  191  âtxahteç  àsirtàwv,  v.969  a^auaro;  é^xous,  v.  1437 

àv/jT&îv  //yjo^svbç  npoçriyopoç.   Ainsi  en   latin  integer  vitœ, 

voy.  v.  864. 

14. 
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886.  dxifjLÔvoiv  s£v?  —  sont  les  images,  les  statues  des 
dieux.  L'étymologie  de  ce  mot  (e$o$  =  sedes)  pourrait  faire 
agréer  l'acception  temple;  mais  M.  Schœll  a  clairement 
démontré,  surtout  par  la  citation  de  Plutarque,  Périclès  13, 
où  il  est  fait  mention  de  la  statue  colossale  de  Minerve  sur 
l'acropole  d'Athènes,  et  sculptée  par  Phidias,  que  ce  mot  ne 
peut  signifier,  ici  et  ailleurs,  autre  chose  que  image, 

888.  $vç-kot{j.oç  —  ici  scelestus,  coupable,  funeste  ;  c'est 
l'allem.  unselig,  cf.  v.  1175. 

889.  A  moins  qu'il  ne  gagne  son  profit  d'une  manière 
légitime.  Sophocle  s'oppose  ici  à  une  maxime  commune  au 
siècle  de  Périclès  aussi  bien  qu'au  nôtre  :  «Joxw  /*èv  ov$h 
prijuLO.  aùv  xêpSet  xaxov  (El.  61). 

890.  6/jffirae.  —  La  forme  s^yw  est  particulière  à  la  poésie 
épique,  de  laquelle  les  tragiques  empruntent  parfois  les 
formes.  Il  n'était  point  nécessaire  de  corriger  eîpÇeTou, 
comme  l'a  fait  Elmsley. 

892.  ev  roïqSs  —  peut  signifier  1<>  sous  de  pareilles  cir- 
constances (Artaud  :  au  milieu  de  ces  profanations), 
2<>  parmi  de  tels  hommes. 

895.  Sv/jlov  /3£>yj  —  les  flèches  de  la  colère;  Erfurdt  com- 
pare de  Lucrèce  (2,  306)  :  pavoris  tela  gelida. 

svÇs-zai  —  Les  manuscrits  ont  epÇsTa.t,  et  l'on  conçoit 
facilement  la  raison  de  cette  erreur.  Musgrave  a  proposé  le 
premier  ew£sTa<,  et  a  été  suivi  par  MM.  Hermann  et  Wunder. 
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Qui  pourrait  se  vanter  de  retenir  de  son  âme  les  aiguil- 
lons de  la  colère?  Brunk  avait  écrit  !£ei,  sur  la  l)ase  d'une 
variante  £^£Tad,  en  le  prenant  dans  le  sens  de  tfuvifaeTat  ; 
guis  poterit  arcere  ab  animo  suo  conscientiœ  stimulos  ? 

896.  xopsu£«v  —  Accipienda  hœc  de  saltatione  sacra,  quae 
in  festis  deorum  fieri  solebat  ideoque  de  reverentia  et  cultu 
deorum.  Wunder. 

897  et  s.  aâ-fXTov  y«ç  Itc1  o/j.<palôv  —  vers  le  saint  (invio- 
lable) centre  de  la  terre,  c'est-à-dire  vers  le  temple  de 
Delphes. 

899.  tov  'kpcaai  vaôv.  —  Abes,  petite  ville  de  la  Phocide, 
aujourd'hui  Modi,  était  célèbre  par  un  ancien  oracle  d'Apol- 
lon et  un  magnifique  temple  en  l'honneur  de  ce  dieu,  et 
avait  été  fondé  par  Abas,  roi  d'Argos,  fils  de  Lyncée. 
Foy.  Hérod.  1,46.  8,  33;  Diod.  16,  38,  59;  Paus.  X,35.  — 
Observez  le  datif  9A.païai,  au  lieu  du  génitif,  après  le  substan- 
tif vaôv  ;  on  dit  de  même  en  allemand  :  in  Jbae's  Tempel 
et  in  den  Tempel  zu  Abae. 

900.  Olympie,  en  Élide,  est  trop  fameuse  par  son  culte 
de  Jupiter  et  ses  jeux,  pour  que  j'en  parle  ici  plus  en 
détail. 

901  et  s.  ràèe  —  les  choses  qui  nous  occupent  dans  ce 
moment,  savoir  Aaiou  Sàc^ara.  Littéral,  si  ces  choses  (ces 
oracles)  ne  seront  en  accord  (avec  elles-mêmes,  c'est-à-dire 
ne  se  réaliseront)  d'une  manière  évidente  (xeipàâsmcc, 
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l'adjectif  pour  l'adverbe,  voy.  vv.  618,  885)  aux  yeux  de 
tout  le  monde  {-x&gw  ppozoiç). 

903.  eïizep  opy  XX.0ÙSIÇ  Tràvr'  àvàua&jv  —  si  avec  raison 
(êpSà  pour  op$ûç)  tu  es  appelé  le  maître  de  toutes  choses. 
'Axotisn*  a  souvent  la  signification  neutre  s'appeler;  cf. 
Soph.  OEd.  Col.  988  ;  Theocr.  29,  21. 

904.  Suivant  M.  Wunder  et  sur  l'autorité  de  beaucoup 
de  textes  manuscrits,  je  lis  p*>  Aàâ-ot  au  lieu  de  /**  Aa^. 

906.  y3rivovT«  yàe.p  A«"tou  nailoux.  —  Le  dernier  adjectif 
ayant  été  omis  par  les  meilleurs  manuscrits  et  par  quelques 
critiques  modernes,  il  se  forme  ici  une  lacune  fort  gênante. 
Je  ne  doute  point  que  l'omission  de  nxlxux.  soit  suffisam- 
ment probable,  car  je  ne  pense  pas  que  le  Scholiaste,  s'il 
avait  lu  cet  adjectif,  aurait  expliqué  çtfîvovra  par  nalaiù, 
TCKpÙYiivSÔTx;  et  pour  y  remédier,  j'ai  cru  trouver  dans  la 
leçon  ySivovrcc  yà.p  rà  Aatou  irâ>ac  un  expédient  qui  conci- 
lierait à  la  fois  les  exigences  du  sens  et  de  la  mesure  avec 
les  données  textuelles,  c'est-à-dire  avec  la  leçon  irgAacâ, 
vulgairement  admise  et  se  basant  sur  quelques  manuscrits. 
Quant  au  rhythme,  les  vv.  906  et  907  répondraient  ainsi, 
d'après  la  versification  suivie  par  M.  Wunder,  parfaitement 
aux  vv.  892  et  893  de  la  strophe  précédente  : 


VV.  892,  893.  tiç  srt  tcot!svto£ç£' 
«  906,907.     p&i-40y     \txyap 


,ra  Àa    l — ou  \ncc\cu. 


Ce  sont  deux  vers  ïambiques  de  cinq  pieds  ;  le  premier  pied 
du  premier  vers  consiste  en  quatre  brèves,  tandis  que  celui 
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du  second  est  régulier  ».  Le  sens  serait  celui-ci  :  car  depuis 
longtemps  déjà  (niXxt)  on  rejette  les  oracles  qui  ont  été 
donnés  à  Laïus ,  de  manière  qu'ils  commencent  à  dispa- 
raître entièrement,  c'est-à-dire  à  être  oubliés  et  perdus  de 
vue.  Nous  voyons  dans  le  participe  f^vovra  un  nouvel 
exemple  d'éphithète  proleptique,  exprimant  le  résultat  de 
l'action  qu'énonce  le  verbe.  Voy.  là-dessus  m.  rem.  vv.  194 
et  742. 

Aafov  SréayxTx  —  les  oracles  donnés  à  Laïus  ;  nous  avons 
parlé  de  ce  génitif-objectif  à  l'occasion  de  ol  i^oi  xprispol, 
v.  797. 

908.  iÇoupoùctv  —  Schol.  ccvtI  tou  à^aviÇsuatv.  va  yccp  ztzl 
Aaiw  5eaizi(j$révToc  Ixyav/iÇsTCU  vtco  'IoxaaTyjs  xat  napotypi^exoct 

910.  Ippsi  £è  xà  3>l<x  —  c'en  est  fini  des  choses  divines! 
du  culte  des  dieux!  Comparez  Eurip.  Troad.  28,  voczï  Ta  twv 
Ssdiv.  —  La  foi  tombe  !  voilà  l'accord  fondamental  de  ce 
chant. 


911  et  ss.  Jocaste  persiste  dans  sa  funeste  incrédulité; 
mais  voyant  ses  efforts  à  délivrer  son  époux  des  inquiétudes 
et  du  désespoir  qui  le  tourmentent,  sans  aucun  résultat,  elle 

1  Si  l'on  compare  les  mots  suivants  avec  les  mots  correspon- 
dants de  la  strophe,  on  trouvera  la  leçon  evÇerui,  v.  893,  que 
nous  avons  admise,  constatée  par  la  mesure. 
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s'adresse  du  moins  extérieurement  au  même  dieu  Apollon, 
dont  elle  vient  de  mépriser  les  oracles. 

Xeû/?as  à'v«xT£ç.  —  Ce  titre  d'honneur  s'explique  par  une 
autre  allocution,  v.  1223,  w  yrtç  /Aéytara  t^scT  bel  t«/*w- 

£6£a  p.ot  Tzapzfs-zâtSYi  —  circonlocution  pour  UoÇé  /xoi. 

912  et  s.  Iv  xepoi»  >a/3ou<7>7.  —  Sur  le  datif  régi  par  ev  après 
les  verbes  de  mouvement,  voy.  m.  rem.  v.  656. 

913.  ar^/j.  —  Les  suppliants  de  l'antiquité  couronnaient 
les  statues  des  dieux  qu'ils  invoquaient,  comme  cela  se  fait 
encore  de  nos  jours  dans  les  processions  et  aux  fêtes  de 
l'Église   romaine.   Artémidore,  dans  ses   Oneirocritiques, 

2,  34  :  orTSpavoûv  Szovç  avisai  xcd  xlààotç  iz  po$rixova  i  xaJ  vsvo- 
pieftévotç  og(oiç,  àycOov  7rà<Hv. 

914.  v<pov  aîpziv  S'u/xov  —  Schol.  àvrJ  tov  /Asrewf  t^sra*  tùv 
<pvx-hv  xaè  uir£p/3a),6vT&>s  â^erat.  Il  met  son  âme  en  suspens, 
il  se  préoccupe,  il  s'inquiète  ;  cf.  les  locutions  analogues  : 
spe  erectus,  exspectatione  suspensus. 

917.  àiy  fart  ro'ù  Xéyovroç  x.  t.  >.  —  Schol.  pôiotç  izpoçéxei 
Totç  toc  àstvà.  xat  yofispk  ccizxyyéWovatv,  twv  $k  Tzocpa.jji.vSov/JLev6iv 
oux  àvixsTûu.  Un  grammairien  (chez  Bekker,  Anecdota,  p.  65, 
32)  interprète  ces  mots  par  léyovrc  nrav-W  ics&stki.  Le  génitif 
après  les  verbes  être,  devenir,  marque  la  dépendance,  la 

possession  (cf.  V.  411,  yp&yetâai  rtvoi). 

Observez  le  pléonasme  dans  tov  Uyovzoç,  y)v-/sy>j.  Si  l'on 
veut,  cependant,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  un  pur 
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pléonasme;  les  mots  signifient  :  il  appartient  à  celui  qui 
parle ,  dès  qu'il  parle  de  frayeurs,  c'est-à-dire  il  ne  prête 
son  oreille  qu'aux  sinistres  paroles. 

918.  ors  —  conjonction  de  temps  proprement,  devenue 
causale;  de  même  en  latin  quancfv,  quandoquidem  ;  en 
allem.  weil,  dieweilen.  Une  remarque  de  M.  Tandel,  dans 
sa  syntaxe  allemande,  s'applique  aussi  bien  à  la  langue 
grecque  et  surtout  à  notre  passage.  «  Comme  nous  ne  pou- 
vons pas  séparer  dans  notre  esprit  les  formes  du  temps  et 
de  l'espace,  et  que  nous  nous  figurons  la  cause  comme  pré- 
cédant l'effet,  celui-ci  comme  succédant  à  la  cause,  il  a  été 
naturel  d'exprimer  la  causalité,  conçue  comme  succession 
dans  le  temps,  avec  les  mêmes  mots  qui  expriment  aussi  les 
rapports  que  nous  apercevons  entre  les  choses  dans  l'espace.  » 
Nous  savons  que  des  particules  de  lieu,  p.  ex.  en  latin  ubi7 
en  grec  ê'vàa,  en  allem.  da,  servent  également  à  exprimer 
des  rapports  de  cause.  O0<?èv  lç  nXèw  noiû,je  n'avance  rien. 

919.  àyxiaToç  yàp  sL  —  Il  s'agit  ici  de  la  statue  d'Apollon 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  (ad  vv.  2  et  16),  était  érigée 
devant  les  palais  {voy.  Hesych.  s.  v.  TzpoGTXTtpioç).  M.  Bothe 
cependant  rapporte  ces  paroles  plutôt  au  temple  d'Apollon 
Ismenius,  qui  se  trouvait  sur  la  place  publique  de  la  ville. 

921.  >y<r«v  evayrj.  —  M.  Jacobs  prête  à  ces  mots  le  sens  de 
Au<7 a  wçts  suay?i  tov  Ot^tîcauv  ^acverôac  ;  evafhç,  ordinairement 
pur,  saint,  serait,  dans  ce  cas,  purifiant,  sanctifiant. 

922.  ôç—  puisque  ou  car.  Qs  (franc,  comme,  ail.  wie) 
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exprime  en  général  toute  relation  entre  deux  choses  ou 
deux  faits,  donc  aussi  celle  de  cause. 

924.  Schol.  :  epxsrou  à'yysAog  àiro  Koptv&ov,  ànayyéHoiv  tôv 
Sxvcctov  UoXvfiov,  xoà  àvr'  aùroîi  tov  Oidinoàu.  alpsitâcu,  Outoç 
dé  6<7T«v  6  IxTeS-ivTa  tov  Otoiirooa   eupwv  xa2  £ovs  HoAû^Sw.  Ail 

même  moment  où  Jocaste  se  livre  à  des  prières  en  faveur 
d'une  heureuse  dissipation  du  mystère  qui  est  venu  se  for- 
mer autour  de  la  personne  de  son  royal  époux,  où  elle 
implore  de  la  part  d'Apollon  une  délivrance  prochaine  des 
maux  qui  oppressent  la  ville,  un  messager  se  présente  et 
annonce  la  mort  de  Polybe,  roi  de  Corinthe,  et  l'avènement 
d'OEdipe,  son  fils,  au  trône  vacant;  l'horizon  s'éclaircit, les 
motifs  qui  ont  éloigné  le  prétendu  prince  de  Corinthe  de  sa 
patrie  se  dissipent,  et  tout  paraît  prendre  une  tournure  fa- 
vorable. Non  ;  cette  lueur  ne  fait  que  mettre  dans  son  véri- 
table jour  la  situation  de  notre  héros,  et  celte  élévation  ne 
le  lance  que  plus  rapidement  dans  l'abîme  de  misère  qui 
l'attend.  Telle  était  la  volonté  implacable  du  destin,  et  telle 
la  pensée  du  poète  a-t-elle  voulu  nous  la  dépeindre.  Le  sen- 
timent religieux  du  poète  se  fait  aussi  remarquer  en  ce  que 
la  prière  de  Jocaste,  arrachée  plutôt  par  la  force  des  cir- 
constances que  par  un  élan  naturel  et  un  sentiment  profond 
de  son  âme,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  Apollon,  le  dieu  de 
la  lumière,  qui  voit  et  qui  sait  tout. 

926.  Sur  cette  construction,  voy.  m.  rem.  vv.  219,  740. 

928.  Musgrave  pense  avec  raison  que  Sophocle  ait  choisi 
à  dessein  pour  désigner  Jocaste ,  le  terme  :  mère  de  ses 
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enfants,  afin  que  l'impression  de  la  véritable  position  de 
cette  épouse  se  fasse  d'autant  plus  vivement  ressentir  dans 
l'âme   des   spectateurs.  Le   Scholiaste  observe  :  xàvrat&a 

2£v7X£  rb  ccpcpifiolov  (l'équivoque)  o  Têpitei  tov  àxpoxrYiv. 

929  et  s.  Cette  exclamation  du  messager  est  d'un  charme 
extraordinaire  et  de  l'effet  le  plus  tragique.  Souhaiter  la 
félicité  à  un  être  que  le  prochain  moment  doit  anéantir,  et 
la  lui  souhaiter  encore,  en  égard,  de  ces  mêmes  liens  qui 
l'unissent  au  mortel  le  plus  misérable,  et  le  conduisent  au 
sort  le  plus  terrible  ! 

Tzccvrel-nç,  —  accompli,  vu  qu'elle  lui  a  donné  des  enfants, 
V.  928  ;  touto  yxp  réUtov  Iv  yà/^w  (Schol)  ;  cf.  Hom.  II.  2,  201 , 
où  une  maison,  délaissée  par  le  mari,  est  nommée  $opo$  «/*£- 
veïM.  D'après  Hermann,  cet  adjectif  signifierait  légitime. 

932.  rriç  sùeizeiaç  ouvexa  —  à  cause  de  ton  aimable  lan- 
gage. 

933.  x«  —  crase  de  xcd  b. 

934.  Ts-xat  —  ainsi  que  le  quum-tum  des  Latins,  sépare 
très-souvent  deux  idées,  dont  l'une  est  générale  et  l'autre 
spéciale. 

936.  J'admets  ici  la  leçon  de  Brunk,  qui  est  ràx'à'v,  au 
lieu  de  T«xa- 

937.àaxàAAofs  — Schol.^fàTÔ  kniévctt  OïSiizovv  lire  toc  oixsta. 

Certainement  c'est  là  l'idée  du  messager,  qui  ne  se  doutait 

15 
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pas  que  réellement  et  dans  un  autre  sens,  ses  nouvelles  contri- 
bueraient au  désespoir  de  Jocaste.  Le  spectateur,  cependant, 
pressent  déjà  le  contraste  douloureux  entre  l'insouciance  et 
la  naïveté  bienveillante  du  messager,  et  le  fatal  dénoûment 
qu'il  accélère. 

939.  oc  'tzix&pioi.  —  Écrivez  ici,  de  même  que  v.  1046, 
ov-Kï/ùpiot;  car,  d'après  les  anciens  grammairiens,  la  diph- 
thongue  o<  se  confond  avec  e,  en  retranchant  Vt  et  contrac- 
tant os  en  ou  ;  il  faut  donc  lire,  p.  ex.  :  Eurip.  Hec.  334, 
ovpoi  et  non  oc  'pot  pour  oc  l/xoc;  Soph.  Aj.  1204  (éd.  Herm), 
fiovG-ci  pour  pot  l<7Tt.  Les  philologues,  cependant,  ne  sont  pas 
d'accord  sur  cette  question  '. 

943  et  s.  MM.  Bothe  et  Wunder  lisent,  en  opposition  à 
tous  les  textes,  de  la  manière  suivante  : 

IOK.  7rwç  et7ra<;;  r\  zéSvYjXs  II<Uu/3oç,  w  yépov  ; 
AIT.  ec  [tri  >iyw  TaAyj^sç  à£c&i  ^avscv. 

Quant  à  moi,  je  ne  vois  aucun  motif  de  ce  changement  et 
aucune  donnée  qui  l'appuie;  serait-ce  la  cacophonie  de  *éy« 
y'  !ye&? 

945.  w  itpôçTzolz  —  elle  s'adresse  à  un  serviteur. 

ws  xaxo<;  —  quam  celerrime.  Plusieurs  substantifs  à  l'ac- 
cusatif tiennent  lieu  d'adverbes,  ainsi  :  t/jv  àpx*v>  en  géné- 
ral; àx/r/iv,  dans  ce  moment;  x&ptv,  à  cause  de;  tfcxvjv, 
selon;  téAoç,  enfin.  Les  conjonctions  ws,  o™*,  et  les 
pronoms  relatifs  f ,  oaov,  accompagnent  souvent  le  super- 

1  Voy\  Matthiœ,  §  54,  p.  161. 
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latif  pour  le  renforcer;  la  tournure  complète  étant  «s 
«Juvarôv,  wç  fveare,  ou  quelque  chose  de  semblable,  cf.  Xe- 
noph.  :  fi  av  ^uvco/xat  Tàx^xa  5  mais  le  cas  est  rare  où  l'on 
trouve  ces  particules  jointes  au  positif  ou  à  un  simple 
substantif,  comme  dans  notre  locution,  cf.  Thucyd.  1,  22, 
oaov^uvaxov  ccxpi^sia.  pour  àx  pi  fiiez  ctrx.  ;  Cratill.  ap.  Suid.  ox; 
xxlûç  eç  $ûva./juv,  pour  wç  *<klh<jTcx.  Swarôv,  Un  exemple  sail- 
lant nous  est  encore  présenté  par  notre  poète,  plus  bas, 
V.  1218,  ùç  izepiaXXx. 

947.  ha.  —  est  ici  dans  sa  seconde  acception  =  7tou;  cf. 
vv.  1511,1515. 

949.  JNous  voyons  ici  olwU  suivi  de  deux  prépositions 
différentes,  pour  exprimer  le  même  rapport.  Cependant  Ton 
pourrait  distinguer  entre  icpoç  et  utto,  en  ce  que  le  premier 
(ainsi  que  èx,  v.  970)  désigne  plutôt  l'origine  vague,  indé- 
finie, et  ôitô,  le  véritable  acteur  d'une  chose  ';  mais  ces 
distinctions  subtiles,  bien  qu'elles  ornent  et  précisent  le 
langage,  s'effacent  par  une  traduction  française. 

950.  5Ioxa<7T/?ç  xâpa  —  périphrase  très-fréquente  chez  les 
tragiques,  pour  le  simple  'loxacrT^;  cf.  vv.  1207,  1255, 
Antig.  1  ;  de  la  même  manière  on  emploie  £é/*aç  (jEschyl. 

XToeveïv   fArjTptiov    èéfj.ctç,  pour  t/jv  /r/jTSpa)  ;    6/jL/ia  (Soph.   Tr. 

507,  o/x/xa.  vu/A^as),  ovo/xx,  aijSaç.  Les  locutions  homériques  U 

1  M.  Wunder  remarque  à  ce  sujet  (ad  Philoct.  959  et  s.)  :  Po- 
suit  poeta  non  vtco,  sed  npôç,  quia  non  al?  ipso  Neoptolemo 
occidebaïur,  sedper  eura,  sagiiiis  ab  eo  ablalis,  quibus  privatus 
vitam  servare  non  poterat. 
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TYjïzpâXoio,  //ivoç  'AAxtvôotc,  pour  T/j^axcç,  'AAxtvooç,  sont 
connues.  La  poésie  aime  à  séparer,  à  détailler  et  à  indivi- 
dualiser, et  c'est  par  là  qu'elle  parle  plus  efficacement  à 
notre  cœur,  et  qu'elle  frappe  et  touche  déjà  l'enfant. 

953.  <7£//và.— Ironie  de  l'incrédule  Jocaste,  dont  le  scepti- 
cisme vient  de  prendre  nouvelle  force  par  suite  du  message 
de  Corinthe. 

955  et  s.  iratspa  àyysAwv  w$  ovx.  sV  ôVra.  —  Sur  le  participe 
après  les  verbes  qui  expriment  l'emploi  de  quelque  faculté 
intellectuelle  ou  morale,  voy.  les  vv.  625  et  848. 

957.  ayy.-ïivxç  ysvou  !  —  p.  ff^//yjvov,  cf.  V.  1146,  ou  fftwirviaaç 
esse.  Cette  tournure,  assez  fréquente  chez  les  tragiques,  con- 
firme en  même  temps  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué, 
savoir  que  l'aoriste  ne  marque  pas  une  action  passée  et 
achevée,  et  que,  même  au  participe,  sa  véritable  nature  est 
d'indiquer  le  moment  de  l'action,  son  commencement.  Ce 
principe  de  l'aoriste  ayant  été  négligé  par  M.  Burnouf  dans 
la  théorie  des  temps  (Gr.  gr.,  §  255)  et  dans  la  syntaxe  par- 
ticulière (§§  357-563) ,  je  renvoie  sur  ce  point  essentiel  à 
la  grammaire  de  M.  Weyland  (§§  273-280)  qui  s'exprime  en 
ces  termes  :  L 'aoriste  présente  toujours  le  fait  comme  un 
seul  point  historique  sans  rapport  à  Vidée  de  durée.  Or 
ce  point  peut  se  trouver  dans  le  temps  futur  aussi  bien  que 
dans  celui  qui  est  accompli. 

i  M.  Wunder,  sur  la  base  dos  meilleurs  textes  manuscrits  et 
de  nombreux  exemples,  a  repris  celte  leçon,  en  rejetant  la  vul- 

gate    avj/Aavxwp. 
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958.  Schol.  ïSixûç  (sigm'flcativement)  b  à'yysÀoç,  w$  ovx 

959.  âavâat/xov  ^r-vat  —  litt.  s'en  a/ter  mortellement  ■  ; 
l'adjectif  par  attraction  au  lieu  de  l'adverbe;  î?o^.  vv.  61 9, 
811,  et  Soph.  Philoct.   819,  où  Philoctète  s'écrie  :  £  yoâa, 

961.  Senec.  OEdip.  787.  Aniraam  senilem  mollis  exsolvil 
sopor. 

962.  Observez  la  position  du  mot  vocou;  à  la  tête  de  la 
phrase,  comme  étant  le  point  principal  de  l'étonnement 
d'OEdipe. 

UfîîtTo  —  aor.  2,  syncopé  de  ifSiero. 

963.  Et  en  rapport  (litt.  mis  en  proportion) a  avec  son 
âge  avancé  (p*xpû  ys  xpôvof).  —  Cette  remarque  devait  pro- 
duire naturellement  en  OEdipe  une  assurance  d'autant  plus 
grande,  et  lui  faire  approuver  l'incrédulité  de  son  épouse. 
«  Son  père  est  mort  d'une  mort  naturelle  ;  les  oracles  étaient 
donc  faux.  »  Mais  toutes  ces  consolations,  qui  le  tranquil- 
lisent un  instant,  vont  se  changer  subitement  en  terribles 
révélations  et  en  effrayantes  certitudes. 

965.    t/iv   LlvS-ô^avTdv   IjTtav    —    c'est-à-dire   t>)v    fiairttxhv 

1  Cf.  la  locution  allemande  mit  Tod  abgehen. 

2  2v/x[icT poûfj.zvos  et  l'adjectif  av/jL/j.zrpoç,  (vv.  84,  1112)  cor- 
respondent à  l'expression  allemande  angemessen. 

15. 
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966.  ôpvis  ~  se  décline  tantôt  opvftoç,  tantôt  opvsws  (selon 
tcôAés)  ce  qui  explique  l'accusatif  pluriel  opviç,  qui  varie  avec 

QpVSlÇ. 

ûîv  Oç»jyïjTwv  —  se.  ô'vtwv,  d'après  les  indications  desquels; 
cf.  1260.  On  dirait  de  même  en  latin,  à  l'ablatif  absolu  : 
quibus  ducibus.  Le  verbe  se  confond  avec  l'attribut  (bien 
qu'il  soit  ici  un  substantif),  comme  cela  a  lieu  régulièrement 
dans  ebaque  participe. 

Le  verbe  xeu^w  a  une  signification  intransitive  et  transi- 
tive; toutefois  celle-ci  prévaut,  et  c'est  par  cette  raison  que 
le  Schol.  a  pu  dire  :  xsvà^  àvrt  rov  xetôeTac,  xpvTZTeTCtt.  On 
trouve  encore  le  sens  intransitif  Aj.  634,  OEd.  Col.  1625, 
Antig.  911,  El.  868. 

o<T  !vSa<?£  —  pléonasme  qui  ajoute  à  l'énergie  des  paroles  ■ . 

969.  atyauffToç  ïyxovç  —  voy '.  m.  rem.  v.  885.  —  Et  ri  /**), 
à  moins  que  peut-être. — 'Ejubç  -rcôàroç,  le  désir  après  moi. 
voy.  m.  rem.  v.  797. 

971.  <7u»a/3wv  —  secum  auferens.  Sic  a\>\la.^àv  àpaç, 
OEd.  Col.  1384.  Musgr.  Wunder  cite  encore  :  Philoct.  577. 

972.  â|V  oùdsvôç  —  indignes  de  toute  valeur  et  de  toute 
attention;  lat.  irrita,  ail.  nichtswûrdig .  Cette  épithète  est 

1  Ce  pléonasme  d'ailleurs  a  passé  dans  les  mots  français 
celui-ci,  celui-là;  celui  est  élymologiquement  Me,  mais  le 
défaut  d'un  correspondant  français  de  hic  a  produit  celte  distinc 
lion  de  ici  et  là. 
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proleptique;  elle  ne  peut  être  appliquée  à  Se<7irfo/*«Ta  que 
par  suite  de  l'action  <ruA>a/3wv  même,  et  le  vrai  sens  en  est  : 
w<7T£  a£V  oùdzvôç  i<rrev.  Voy .  m.  rem.  vv.  195.  742,  906. 

976.  A  peine  ses  inquiétudes  viennent-elles  de  se  dissiper 
et  de  lui  faire  perdre  de  vue  les  soupçons  qui  s'étaient  élevés 
autour  de  lui  à  l'égard  de  la  mort  de  Laïus,  que  tout  à  coup 
la  seconde  partie  de  l'oracle,  savoir  son  mariage  avec  sa 
propre  mère,  reparaît  à  son  esprit  dans  toute  son  horreur; 
et  Jocaste  s'efforce  en  vain  de  le  rassurer  sur  la  nullité  des 
oracles.  Malheureuse!  qui  ne  se  doute  point  que  ces  paroles 
criminelles  ne  font  qu'accélérer  la  découverte  sous  le  poids 
de  laquelle  elle  va  bientôt  fléchir. 

977.  w  Ta  Tfîs  tû#îs  xpaxsï  —  que  gouverne  le  hasard. 
Brunk  :  quum  res  humanas  omnes  verset  for  tuna.  Ta  t/;$ 
tu^vjç  =-;i  tùx>7.  Voy.  m.  rem.  v.  498.  p.  94.  Comparez  encore 
le  vers  d'Euripide,  cité  plus  haut  v.  910,  vessï  Ta  twv  ^swv, 
ov$k  Ti/^aaSat  Ss^sc,  où,  dans  le  premier  membre,  t«  twv 
àswv  est  équivalent  à  Seïa  (v.  910),  tout  ce  qui  concerne  les 
dieux,  le  culte  des  dieux,  mais  dans  le  second  membre, 
identique  à  Ssoi. 

978.  npôvotx— prescience.  Brunk  cite  de  Pindare  (Olymp. 
XII,  10)  le  passage  suivant,  qui  renferme  à  peu  près  la 
même  pensée  : 

GV/JLJÏqIoV  <T    0V  1CW   TÉÇ    ETT^^OVtWV 

ITJ'JTbv   CLfJ.fl  TZpOLÏ-LOÇ   6<7<T0/A£va<;   £Up£V  ^cÔ^cV* 

TWV  #S  //.SMOVTWV  TSTV^MVTCa  fpOL^Oii* 
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979.  Sixà  gl.    W$  ÏTV)CS'    XTclûç  XOÙ  à^pOVTcCTTWÇ. 

dvvccLTQ.  —  L'optatif  sans  à'v  indique  qu'une  chose  est  pu- 
rement supposée,  et  non  dépendante  de  certaines  circon- 
stances. Cf.  Odyss.  VI,  286,  et  m.  Comra. 

980.  sis — signifie  très-souvent  quant  à,  ce  qui  concerne, 
cf.  Eurip.  Or.  533. 

fxri  fopou  —  laisse  la  crainte  ;  l'aoriste  aurait  la  significa- 
tion ne  te  mets  pas  en  peine.  Voy.  vv.  47  et  724. 

981  et  s.  Ejusmodi  somniorum  causam  explicat  Plato  a 
Cicérone  conversus,  lib.  I  de  divinatione,  c.  29  :  «  Quum 
dormientibus  ea  pars  animi,  quae  mentis  et  ralionis  sit  par- 
ticeps,  sopita  langueat.  illa  autem,in  qua  feritas  quœdam  sit 
atque  agrestis  imraanitas,  quum  sit  immoderate  tumefacla 
potu  atque  pastu,  exsultare  eam  in  somno  immoderateque 
jactari;  itaque  huic  omnia  visa  objiciuntur  a  mente  atque 
ratione  vacua,  ut  aut  cum  matre  corpus  miscere  videatur, 
aut  cum  quovis  alio  vel  homine  vel  deo,  sœpe  bellua,  atque 
etiam  trucidare  aliquem  et  impie  cruentari,  multaque  facere 
impure  atque  tetre,  cum  temeritate  et  impudentia.  »  Brunk. 

983.  7rap'  ovSév  —  autant  que  rien;  la  préposition  itupx 
marque  une  juxtaposition,  et  par  conséquent  aussi  une 
comparaison.  Cf.  El.  1327,  7ra/?'  oùcTèvTOV  /3tou  xt^s-tS'  £Tt. 

986.  7caj'  àvàyx>j  —  se.  eurtv,  il  est  de  toute  nécessité. 
Cf.  V.  1132,  ou^sv  ys  Saîi/za,  SC.  iartv. 

987.  xaè  fjLYiv  —  mais  cependant.  '0?>Sa>//ô$  —  œil,  poét. 
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pour  lumière,  consolation.  Cf.  Eur.  Andr.  407.  Artaud  . 
La  mort  de  ton  père  devrait  t 'ouvrir  les  yeux. 

988.  t/iç  Çwffyjç  fôpoç  —  génitif  passif,  marquant  l'objet  de 
la  crainte. 

989.  tzoizç  £è  xat  yuvaixôg.  Voy '.  m.  rem.  v.  1129. 
Observez  les  prépositions  tncsp  et  au  vers  suivant  ^sra, 

mises  après  leur  substantif  et  séparées  de  lui  par  le  verbe  ; 
on  sait  que  cela  produit  i'anastrophe  de  l'accent. 

991 .  t«  «TsW  Ixsiv/75  vpïv  —  qu'y  a-t-il  en  elle  pour  vous  ? 
c'est-à-dire  qu'y  trouvez-vous  en  elle  de...  ?  Le  génitif  i*éwis 
est  partitif  et  régi  par  le  pronom  tî;  cf.  Eurip.  Iph.  Aul.  28, 

owt  âiyapai  t«ût  àv$pb$  àpt^rsoç,  je  n'approuve  pas 
cela  dans  (c'est-à-dire  inhérent  à)  un  prince.  'Eç  ^?6/3ov  fépov, 
cf.  v.  517. 

993.  ri  oùxiSzfUTQv.  —  Cette  leçon  a  été  donnée  par  Brunk 
pour  satisfaire  le  rhythme;  je  préfère  celle  de  Johnson,  qui 
écrit  n  où  Se/j.t<7TÔv,  car  les  textes  présentent  *  où  Ss/^tôv. 

996.   Trax^wov  oufxa.  iAstv  —  poét.  pour  XTavstv  tôv  izocrépcc. 

998.  La  construction  passive  de  à7rocxsïv,  qui  est  neutre  à 
l'ordinaire,  a  quelque  chose  de  fort  singulier.  'H  KopdvSos 
xtzolxzltou  l£  (=  un)  iy.ov,  veut  dire  que  Corinthe  est  l'objet 
de  ma  crainte  et  par  cela  le  motif  de  mon  expatriation  ;  nous 
traduirons  donc  :  C'est  pourquoi  depuis  longtemps  je  me 
suis  tenu  loin  de  Corinthe. 


178  COMMENTAIRE    SUR    L'OEDIPE   ROI. 

1003.  !£s>o<Ta/xvjv  —  pourquoi,  dès  mon  arrivée,  ne  t'ai- 
je  pas  affranchi  de  cette  crainte?  car  je  le  pouvais,  et  mon 
intention  en  venant  était  de  te  réjouir.  L'aoriste  n'a  rien 
d'étrange,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  si  loin, 
comme  l'ont  fait  quelques-uns,  pour  le  justifier.  En  s'adres- 
sant  cette  question,  le  messager  insinue  clairement  qu'il 
est  prêt  à  faire  maintenant  ce  qu'il  aurait  pu  faire  dès 
l'abord. 

1004.  xai  /xriv  —  et  bien  certainement. 

1005.  touto  —  pour  S 'ta  touto,  dans  cette  intention. 

1006.  <70Ï>  -repos  $ô/j.ovç  IASôvtoç  —  à  ton  retour  à  Corinthe. 
ottws  eu  npxÇatfjii  n— ut  a  te  beneficii  aliquid  consequerer. 

Dans  les  Trachiniennes   (191),  le  messager  s'exprime  en 
pareils  termes  : 

rov  d"  eyw  xAûwv 

àxyj£',  onvç  rot.  izptiroç  àyyeUaç  rààe 
npbç  cou  rt  xsp$àvQU/jt.i  xcu  xt&>/avjv  X«p«v. 

1007.  Je  nfirai  jamais  rejoindre  les  auteurs  de  mes 
jours.  Le  présent  du  verbe  Uva«  a  cela  de  particulier,  qu'il 
signifie  toujours  Yintention  d'aller,  qu'il  a  donc  ainsi  un 
caractère  de  futur,  cf.  v.  431.  Totç  ^vreûcccct  ne  se  rap- 
porte qu'à  la  mère  ;  sur  ce  pluriel  rhétorique,  voy.  m.  rem. 
v.  366, 

1008.  w  izoa  —  allocution  familière  du  vieillard.  Ka/wç 
=  Atav,  valde,  prorsus.  Ainsi  Théocr.  3,  3,  rb  xcdàv  nefdoc- 
aiv*,  mon  bien-aimè. 
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1011.  uayyiç  =  àAvj^yiç,  cf.  v.  590.  layn  IfeXSeïv  —  deve- 
nir ',  en  sortir  vrai,  se  montrer  vrai  dans  le  cours  des 
événements;  comparez  avec  cette  locution  les  passages 
suivants  :  vv.  1182,  1084,  955, 1519,  1558. 

■zocppoiv  dedi  ex  Aldina.  Codices  et  Brunckius  ra/?/3w  contra 
morem  Grœcorum,  qui  yï  in  responsionibus  non  post  ver- 
bum  rectum,  sed  post  participium  ponere  soient.  Erfurdt. 

1014.  tzpbç  $i*Y)ç —  circonlocution  pour  £«ïa*«s;  litt.  du 
côté  de  la  raison,  c'est-à-dire  avec  raison  ;  cf.  El.  1211 . 

1016.  svyévst—  =  syysvriç  OU  cvyysvYx;  ;  ainsi  V.  1450,  TOtç 
iv  yévet,  p.  toï$  êyysvsfftv  ;  et  V.  1019,  e£  ïcrou  =  tuoç. 

1018.  Pas  plus  (oïtdév  renforce  la  négation)  que  cet 
homme  (qui  te  parle),  mais  de  la  même  manière,  c'est-à- 
dire  ni  plus  ni  moins  que  moi-même. 

1019.  xai  7T&iç  —  Saepe  *a*  in  interrogationibus  quum  aliis 
nominibus,  tum  adverbiis  irw$  et  nov  et  pronomini  interro- 
gativo  Ttç  ita  prœponitur,  ut  non  tam  copulandi  vim  habeat, 
quam  potius  majore  cum  vi  interrogationem  efferendam 
esse  indicet.  Sic  xa2  rîç  hujus  fabulse  684,  755, 1455  ;  xat  noï>, 
752;  xat  icé3s,  976.  Wunder.  Cf.  m.  rem.  v.  1129. 

Comment  donc  se  fait-il  que  mon  père,  qui  m'a  donné 
le  jour,  ne  deviendrait  lien,  se  réduirait  à  un  vain  mot 
pour  moi?  Voilà,  selon  moi,  le  sens  de  ce  passage. 


Devenir  est  parfaitement  la  reproduction  du  terme  grec. 
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1021.  àvft  tou  —  pourquoi?  cf.  V.  1155.  —  tzcûoôl  p  «vo- 
{j.xÇeto  —  me  nomma  son  fils;  car  c'est  la  force  du  moyen 
d'exprimer  une  relation  intime  entre  le  sujet  et  l'objet  de 
l'action;  ainsi  wepc^pwfai  x^âva  signifie  déchirer  un  habit 
quelconque,  Tceptppfâutâai,  déchirer  son  propre  habit. 

1023.  arc1  à'AAyj;  %Etpo<;.  —  L'idée  Aa/3wv  s'entend  d'elle- 
même  ;  d'ailleurs  elle  est  encore  présente  à  l'esprit  dès  le 
vers  précédent. 

1025.  y?  tsxwv.  —  Cette  demande  d'OEdipe  est  en  contra- 
diction directe  avec  les  affirmations  du  messager,  vv.  1018 
et  1020;  peut-être  faut-il  attribuer  cette  inconséquence  à 
ce  qu'OEdipe  était  seulement  préoccupé  de  l'idée  que  Polybe 
n'était  pas  son  véritable  père  '. 

1927.  Les  verbes  de  mouvement,  comme  notre  odoncopeïv, 
sont  souvent  suivis  de  l'accusatif  de  l'étendue  du  lieu  sur 
lequel  le  mouvement  se  fait;  p.  ex.   Antig.  877,  «yàjiou 

Tàv£'  èjGi/JLCCV  oàôv.  Voy .  V.  1134. 

1029.  lire  SyjTsia  ir>av/jç  —  Schol.  /Aitâioç  xat  inl  fj.ia3û 
7tlxvY)ç.  La  préposition  M  indique  très-fréquemment  la  base, 
la  condition  sur  laquelle  une  chose  est  assise,  le  prix  pour 

'M.  Wunder,  dans  la  seconde  édition  de  son  commentaire, 
1840  (la  première  est  de  1832),  a  admis  la  conjecture  de  M.  Bo- 
the,  qui  détruit  cette  contradiction,  savoir  tux^v.  Celle  leçon 
se  confirme  encore  plus  par  le  vers  1039,  où  le  même  mot  est 
employé  dans  le  même  sens. 
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lequel  elle  se  fait;  cf.  Antig.  322.  in  kpyûpu  y-  r^v  •iv%r.v 

1030.  M.  Dindorf  s'appesantit  avec  raison  sur  la  position 
de  ao'j  ;  OEdipe  venait  de  faire  mention  du  vil  métier  du 
messager,  à  quoi  celui-ci  réplique  :  De  toi,  bien  que  tu  sois 
si  haut  placé,  je  fus  alors  le  sauveur. 

10-31.  Iv  xaxoîç  —  produisant  une  tautologie  avec  ri  Fâl- 
yoç  fo%°vTa,  m  Wunder  propose  la  leçon  iv  ttaXoîç,  dans  le 
sens  de  opportune,  comme  l'on  trouve  employé  iv  xa>£, 
El.  584.  Aa,u/3avcdç  —  présent  historique  qui  ajoute  à  la  viva- 
cité du  langage  ;  cf.  1034.  1040. 

1035.  Joignez  (rROLpyàwn  au  verbe  k»etkèpn+  5  quel  oppro- 
bre fatal  ai-je  reçu  dans  ce  signe  !  lnâpya.vct  =  yvwpwf/iaTfc  ; 
proprement  ce  mot  signifie  les  vêtements  ou  les  joujoux,  au 
moyen  desquels  on  reconnaissait  les  enfants  exposés. 

1036.  oç  61 —  SC.  wvc;uaa//£voç. 

1037.  Tzpbq  [ir^poç  y)  TzctTpoç, —  sous-entendez  IkiOov  toOto, 
et  non  pas  wvo/AasS/jv. 

1040.  oux  —  ne  répond  qu'à  la  seconde  partie  de  la 
question  d'OEdipe  ;  cf.  Plat.  Gorg..  p.  453.  D.  Theaet., 
p.  149,  E. 

1043.  L'adverbe  déterminatif  se  trouve  ordinairement 
entre  l'article  et  le  substantif,  ou  après  le  substantif,  mais 
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avec  la  répétition  de  l'article,  comme  vv.  1,  278.  Cf.  Eut. 
ïïec.891. 

1046.  eldîïT  àv  —  forme  contractée  de  elSeivire  av.  Ainsi, 
souvent  chez  Platon  etfeïft&t  pour  eotityKfv.  Oi>Tztx&pioi  — 
(contracté  de  ol  èir<x.,  voy.  v.  959)  l'article  est  explicatif, 
puisque  vous  êtes  du  pays. 

1050.  Car  il  est  temps  que  ces  choses  soient  éclaircies 
(eùpr.tâcu).  Le  parfait  est  employé,  parce  qu'il  s'agit  de  M  état 
provenant  de  l'action  evpzh. 

1052.  è^âxsuss  npÔGàw  —  voy.  vv.  765,  859.  Celui  qui  avait 
reçu  l'ordre  d'exposer  l'enfant  OEdipe  était  donc  le  même 
qui  restait  comme  témoin  de  la  mort  du  roi  Laïus,  et  que 
l'on  attendait  pour  donner  des  renseignements  sur  ce  der- 
nier événement. 

1053.  Jocaste,  bien  que  présente  au  dialogue  entre  OEdipe 
et  le  messager,  avait  observé  jusqu'alors  un  profond  silence, 
préoccupée  qu'elle  était  des  souvenirs  qu'éveillaient  en  elle 
toujours  plus  vivement  les  révélations  de  l'étranger.  Main- 
tenant le  chœur  lui  fait  rompre  ce  silence,  et  l'engage  dans 
le  dialogue.— Sur  le  redoublement  de  av,tfo/\m.rem.v.339. 

1055.  tôv  ts.  —  Ce  pronom  relatif,  particulier  aux  dialectes 
ionien  et  dorique,  ne  se  trouve  que  fort  rarement  chez  les 
Attiques,  et  seulement  dans  la  poésie  tragique,  où  il  facilite 
le  rhylhme  en  faisant  éviter  le  hiatus  et  en  produisant  la 
syllabe  précédente.  Je  l'ai  admis  dans  une  conjecture,  au 
v.  1229. 
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1056.  ti's  (Tovt<v'  sine  —  qui  est-ce  dont  il  a  parlé  ?  Nous 
rencontrons  ici  après  xtçla  même  omission  de  âart,  qui  a  lieu 
après  ov$ei<;,  et  que  j'ai  signalée  au  v.  372.  Jocaste  se  donne 
l'air  de  ne  rien  savoir,  et  de  ne  pas  avoir  pris  part  à  la  con- 
versation. De  la  même  manière  s'exprime  le  berger  au 
v.  1129,  itoïov  éivdpa.  xca  Uysiç.  Le  Scholiaste  suppose  qu'elle 
avait  déjà  formé  le  projet  de  s'ôter  la  vie,  avant  que  la 
vérité  ne  se  fût  dévoilée;  elle  espérait  peut-être  par  une 
telle  mesure  soustraire  son  époux  aux  épouvantables  suites 
d'une  découverte.  C'est  pourquoi,  inflexible  jusqu'au  dernier 
moment,  s'efforce-t-elle  à  détourner  OEdipe  de  ces  vaines 
(/jlx'cyiv)  recherches.  Mais  la  destinée  s'accomplit,  OEdipe 
persiste  dans  son  inquiétude,  et  la  catastrophe  se  prépare. 

1058  et  s.  Litt.  Il  ne  pourrait  se  faire  qu'ayant  reçu 
de  pareils  indices  (de  la  part  du  messager),  je  n'éclaircisse 
mon  origine  (ma  naissance).  Quant  à  oitwç  après  ytyvmu, 
cf.  Trach.  455,  onox;  Se  l-hczis,  oùàk  touto  yiyverou. 

1060  et  s.  Pour  la  première  fois,  la  souffrance  se  manifeste 
en  Jocaste,  et  ses  paroles  trahissent-elles  une  vive  et  pro- 
fonde douleur.  —  Sur  le  participe  voaoîiaa,  voy.  m.  rem. 
v.  863;  l'omission  du  verbe  ehat  est  fréquente,  et  a  déjà  été 
observée  par  nous  à  plusieurs  reprises;  nous  l'avons  remar- 
quée à  la  première  personne,  v.  92.  Un  passage  analogue  à 
celui-ci  se  trouve  Trach.  332,  &m$  yxp  n  izocpovcx,  Ncz-iv  ~ 
être  malheureux ,  affligé,  est  mis  par  euphémisme  pour 
mourir;  ainsi  Electr.  1070,  Eur.  Andr.  549,  Iph.  T.  860,  930. 

1062  et  s.  Ces  paroles  sont  des  plus  touchantes;  OEdipe 
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ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  de  son  épouse 
chérie,  et  supposant  que  sa  douleur  était  provoquée  par  un 
sentiment  de  fierté  que  les  révélations  du  messager  auraient 
pu  susciter  en  elle  ',  lui  dit  :  Ne  crains  point,  car  dût-il 
être  prouvé  que  ma  mère,  mon  aïeule  et  ma  bisaïeule 
m'aient  rendu  trois  fois  esclave,  tu  n'en  seras  point  dés- 
honorée (xxxyi  =  àvçyevYiç).  TpiiïovXoç  Tpirioç  /xyjTpoç  —  trois 
fois  esclave  par  trois  mères,  c'est-à-dire  par  trois  généra- 
tions, ou,  comme  s'explique  Elmsley,  âovXoç  U  Tpr/oviaç. 
On  trouve  également  Eurip.  Andr.  637,  TpU  voàoç,  trois  fois 
bâtard.  —  Lisez  au  lieu  de  :  ou<T  àv  Ix,  qui  pèche  contre  la 
mesure,  oW  làv,  qui  s'accommode  au  rhythme  sans  nuire 
au  sens. 

1067.  t«  Awffxa  TaîiTa  —  OEdipe  prononce  ces  paroles 
avec  amertume  :  Eh  bien,  ces  excellents  conseils  m'impor- 
tunent depuis  longtemps. 

1069.  eA^wv.— Sur  ces  participes  pléonastiques, voy.v. 607. 

1071.  Le  verbe  s'xw,  suivi  de  l'infinitif,  signifie  souvent  je 
puis,  comme,  p.  ex.,  dans  la  locution  attique  ixoi[x  «v,  je 
pourrais,  si  je  voulais. 

1072.  Jocaste,  en  butte  à  la  plus  vive  douleur,  se  retire 
de  la  scène  pour  n'y  plus  reparaître.  Le  chœur  en  tire  de 
sinistres  conclusions. 


1  C'est  cette  supposition  qui  lui  fait  dire,  v.  1070  :  Quanl  à 
celle  ci,  laissez- la  se  réjouir  de  son  Illustre  naissance. 
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1074.  àéàotx'  onwi  ph  —  construction  moins  usitée  que 
$é$oixa.  p-h.  'Avappvjyvôvat  —  intransitif,  éclater,  allemand 
ausbrechen. 

1077.  Gitàpfi    iâsïv  —  gl.  yévoç  yvwvcu.  BovXyigojj.oci  —  je  ne 

cesserai  de  vouloir. 

1078.  Lisez  aurvj  au  lieu  de  au™. 

1080  et  s.  Traita  t»$  Tû/-/j$  —  fortunœ  ftlius,  Horat. 
Sat.  2,  6.  Plutarque  fait  mention  de  ce  passage,  de  Roma- 
norum  fortuna,  p.  518,  C.  —  Tris  su  $to oùgiqç  —  de  celle  qui 
m'a  été  propice.  Cette  glorification  de  son  sort,  dans  la 
bouche  d'OEdipe,  a  quelque  chose  de  saisissant. 

1082  et  s.  Car  c'est  elle  (r-nç  =  Taures)  qui  m'a  donné 
la  vie.  Svyysvsls  /r/jVcs.—  OEdipe,  voulant  exprimer  que  c'est 
le  hasard  et  le  temps  qui  Pont  élevé  au  rang  qu'il  occupe, 
nomme  le  hasard  sa  mère  et  les  mois  ses  proches,  ses 
frères;  j'inclinerais  cependant  plutôt  vers  l'opinion  de 
M.  Hermann,  qui  explique  avyy&v&tq  /«jveç  par  mêmes  qui 
mecum  fuerunt,  i.  e.  vitse  meœ  menses,  vitse  mese  cursus 
ac  perpetuitas. 

1084  et  s.  Schol.  xcd  rocovroç  7tspuxws  oux  oxwiaw  to  ysvoç 
iÇepevv9iaxi  zb  ^//sTspov.  Une  telle  naissance,  de  laquelle  j'ai 
même  droit  à  «l'enorgueillir,  me  laisse  croire  que  je  n'aurai 
jamais  besoin  d'hésiter  à  rechercher  ma  véritable  extrac- 
tion. Littér.  Devenu  un  tel,  je  n'en  ressortirais  plus  ja- 
mais comme  un  autre  (cela  veut  dire  :  ni  meilleur  ni  pire), 

16. 
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au  point  de  ne  pas  explorer  mon  origine  (de  sorte  que 
je  reculerais  devant  la  recherche  de  mon  origine). 


CHOEUR  DES  THÉBAINS, 

EN  UNE  STROPHE  ET  UNE  ANTISTROPHE. 
1086—1109. 


«  Le  chœur,  ce  personnage  à  double  caractère,  comme  le 
peuple  qu'il  représente,  dont  la  voix  est  tantôt  la  voix  de 
Dieu,  et  tantôt  aussi  l'expression  des  passions  et  des  fai- 
blesses du  vulgaire,  le  chœur  entre  avec  une  flatteuse  com- 
plaisance dans  les  sentiments  de  l'orgueilleux  roi  de  Thèbes, 
se  demandant  de  quelle  nymphe,  de  quel  dieu  il  va  se 
trouver  l'enfant.  C'est  le  sujet  de  strophes  gracieuses  habi- 
lement placées  ici  et  pour  rendre  plus  vraisemblables  les 
préoccupations  d'OEdipe  en  les  montrant  partagées  par 
d'autres,  et  pour  séparer  par  un  moment  de  repos  deux 
scènes  de  dessein  et  d'effet  à  peu  près  pareils  '.  » 

1087.  xarà  yv6//>îv  ?<5p«s  —  Schol.  spneipos  xarà  t/iv  yve&jurjv, 

0  SCTTÉV  (JUVSTÔÇ. 

1088  et  S.  ov  tôv  "OXvpnov  —  voy.  V.  660.  'Aicsipwv  ovx  s<ye«, 
po  ov  as  uvÇeiv,  se.  ■hpôi.s,  litt.  in  hune  sensum  dicta  :  non 

•Patin,  Études,  etc. 
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eris  inexpertus,  quin  te  honoremus,  i.  e.  non  eris  inex- 
pertus  honoris,  quo  te  ornabimus,  nt,  etc.  Wuivder. 

1090.  xàv  çtûpiov  iuav(7£>v7vov  —  demain,  lorsque  la  lune 
sera  dans  son  plein,  artaud,  qui  ajoute  en  note  :  «  Selon 
Musgrave,  ceci  se  rapporte  à  certains  sacrifices  religieux, 
qui  se  faisaient  le  jour  de  la  pleine  lune.  Hermann  suppose 
à  tort  qu'il  y  a  seulement  une  allusion  au  jour  de  la  repré- 
sentation de  la  pièce.  »  M.  Clipet  donne  tout  bonnement  : 
avant  que  le  jour  recommence,  et  néglige  entièrement  la 
détermination  7rav<7sAyjvov. 

1092.  aC£siv  —  Schol.  /xsyaAûvsiv,  celebrare.  Le  sujet  de 
cet  infinitif  est  yi/^aç,  qui  pouvait  d'autant  mieux  être  omis 
qu'il  est  exprimé  immédiatement  après,  bien  que  dans  une 
tournure  différente. 

1093.  xopevetâat  npbç  ^/^wv  —  être  l'objet  de  nos  danses. 
Schol.  u/xvsîaSca,  ripatâcci.  Quant  à  l'emploi  passif  de  %o- 
pzûsw,  danser,  Elmsley  cite  les  exemples  suivants  :  Eurip. 
Iph.  Taur.  567,  auAsÎTou  $k  itfcv  fiâXa&ftei*\  Hel.  1449,  uaaav 
<T  e'xpvjv  yatav  /3oa<y$at  fioixapiaiç  u/xvw^ta^.  Sur  le  passif 
des  verbes  neutres,  cf.  m.  rem.  v.  998. 

1094  et  s.  iiziYipx  fépetv  —  gl.  xapiÇso-3ra«,  se  rendre  ai- 
mable à  quelqu'un,  cf.  II.  1,  578.  On  trouve,  également 
chez  Homère,  mais  seulement  quatre  fois,  la  locution  ïpx 
fépstv  toi,  où  l'on  a  pris  ï]pcx.  pour  un  substantif  synonyme 
de  %&pw.  La  racine  de  cet  ripa,  ainsi  que  de  l'accusât,  plur. 
neutre  êicfypa,  est  sans  aucun  doute  le  verbe  à'pw  (cf.  apéaxw), 
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s'accommoder, plaire  à  quelqu'un,  duquel  dérivent  encore. 

Svpripioç  (le  Schol.  explique  notre  ivivjpa  fépsw  par  àv^pYi 
TrapÉxovTa);  ap/ievoç,  agréable  (Hesiod.  Scut.  Herc.  116); 
ipïfipyç  hxtpoç,  un  ami  dévoué.  Voy.  de  longs  détails  sur 
ce  mot  dans  Buttmann,  Lexilog.  I,  p.  149  sqq. 

1095.  T0T5  ijuLolç  rupavvo^  —  pluriel  poétique. 

1096  et  s.  Apollon,  exauce  ces  vœux.  Ici  se  manifeste 
une  arrière-pensée  du  chœur,  qui,  malgré  ses  exclamations 
de  joie,  plutôt  factices  peut-être  que  naturelles,  n'a  pas 
abandonné  toute  appréhension  de  ce  que  le  prochain  mo- 
ment pouvait  révéler. 

1098  et  ss.  «pew/SàTa  icou  '.  —  M.  Wunder,  pour  obvier 
sans  doute  à  Tintercalation  d'un  mot,  préfère  le  génitif  épique 
opBCGtpaTào,  bien  que  Matthiae  (Gr.  gr.,  §  68,  8)  prétende  que 
les  tragiques  ne  se  sont  jamais  servis  de  cette  forme. 
Voy.  sur  les  formes  épiques,  m.  rem.  vv.  890,  786. 

Ce  passage,  1098-1102,  dont  la  structure  présente  quelque 
difficulté  et  pourrait  avoir  subi  quelque  mutilation  ou  corrup- 
tion de  la  part  des  copistes,  doit  être  traduit  de  cette  manière  : 
Laquelle,  0  mon  fils!  des  divinités  t'a  donné  le  jour? 
est-ce  quelque  nymphe  (Svy&rvip)  qui  s'est  approchée  de 
Pan,  le  dieu  des  montagnes,  ou  (en  est-ce  une  qui  s'est  ap- 
prochée) deLoxias  (Apollon)?  car,  etc.  Quant  à  l'interca- 
lation  de  <?é  ye  au  second  membre  de  la  phrase,  elle  est 

1  D'autres  lisent  opeaaipûTx  t<$.  Le  nov  a  été  conjecturé  par 
Brunie. 
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particulière  au  langage  épique  (voy.  Hom.  Od.  8,  488),  les 
tragiques  en  offrent  également  quelques  exemples,  mais 
exclusivement  dans  la  partie  lyrique,  cf.  Philoct.  1116.  — 
Le  verbe  izpoçneix&aSxi  devrait,  en  considération  de  sa 
forme  et  de  son  sens,  gouverner  le  datif  (cf.  v.  1156),  mais 
l'analogie  de  xcapiÇstâai  t*vo$,  s'éloigner  de  quelqu'un }  a 
prévalu  et  a  motivé  le  génitif;  cf.  Trach.  17,  i/insXoca^rivat 
xotTvjs  '.  Le  sens  dont  icpoçTzelâÇetâai  est  revêtu  ici  est  eu- 
phémistique  et  très-fréquent;  ainsi  Ton  trouve  encore  les 
expressions  i/j.izelâÇ£<jScu  (Trach.  17),  Ttzl&iqq  A&Tpwv  (Pfail. 
677)  a<770v  ilSîïv. 

1102  et  s.  Ta  —  pour  toûtw,  cf.  v.  1082.  IUaxes  —  Sehol. 

cet  iÇoxxi,.  at  àvaraorsis  twv  op&v.  xypôvo/iot  $è9  svâ-a  Ta  aypta. 
vêfi&TOLi,  xà  fAh  fiftepot.  $Y)pia,  Ainsi  Antig.  786,  sv  t'  aypovô/*o«s 
aûAaig. 

1104.  Le  roi  de  Cyllène,  c'est-à-dire  Mercure,  que  Maja 
avait  mis  au  monde  sur  le  mont  Cyllène  (aujourd'hui  Zyria), 
en  Arcadie,  voy.  Virg.  JEn.  8, 158.  Il  existait,  selon  Pausan. 
VIII,  17,  sur  cette  montagne  un  temple  de  Mercure.  Cf. 
Hom.  II.  II,  605.  Hymn.  in  Merc.  2.  Plin.  4,  6.  Mêla  2,  5. 

1108.  'E^x&w's  —  féminin,  habitant  le  mont  Hélicon,  en 
Béotie,  assez  connu  comme  le  séjour  des  Muses,  aujourd'hui 
Zagara  Vouni. 

1  On  dit  de  même,  en  français,  s'approcher  d'une  chose. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  génitif  est  rationnel,  car  c'est  d'un 
certain  objet  que  découle  l'idée  de  près  ou  de  loin. 
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1110.  /Art  £vvaÀÀà£«vTa  7rw  —  Schol.  /**>  <7UvruX°VTa>  quitte 

l'ai  jamais  rencontré, 

1111.  Les  manuscrits  nous  laissent  le  choix  entre  npécpv, 
izpiafiw  et  npéafeK;.  Guidé  parla  maxime  :  Lectio  difficilioi 
verisimilior,  c'est-à-dire  malgré  le  singulier  qui  suit,  1115, 
et  qui  paraît  s'y  opposer,  je  préfère  la  dernière  comme 
étant  la  plus  naturelle,  quant  au  sens,  cf.  ^sch.  Pers.  842. 
Les  cas  où  le  nombre  du  vocatif  et  celui  du  verbe  diffèrent 
ne  sont  pas  si  rares,  et  Matthiae  en  a  recueilli  un  assez  grand 
nombre  dans  sa  syntaxe  '. 

1119  et  s.  ev  yripa.  —  Sur  le  sens  de  cet  ev,  qui  semble  être 
superflu,  voy.  m.  rem.  v.  821;  cf.  v.  17,  avv  yyjpa  pupsïç. 
M.  Wunder  (ad  Piùioct.  60,  ev  Iltouc)  observe  :  Soient  Graeci 
pro  Latinorum  ablativo  instrumenti  sœpe  ev  praepositionem 
ponere,  significaturi  in  ea  re,  cujus  no  mini  prsepositio  ad- 
junctaest,vimautfacullatemalicujusreiagenda3  sitamesse. 

11 15.  Çwxàet  <jv/j./j.crpoi  —  l'adjectif  pour  l'adverbe  ctu/a- 

/jiezpûi, 

1114.  oLlXtaç  tc  —  d'ailleurs.  °Q.çTtsp  oi/Maç.  —  Il  a  raison 
de  dire  wçiref?,  remarque  Triclinius,  car  il  ne  peut  encore 
les  distinguer. 

1117.,  Le  yoLp  suppose  une  affirmation  de  ce  que  vient  de 
dire  OEdipe  :  Oui  (tu  as  raison),  car  je  le  connais. 

1  Gr.,  §  312.  2. 


COMMENTAIRE    SUR    L'OEDTPE    ROT  191 

1118.  Littér.  Car  si  (jamais)  un  autre  le  fut,  il  était, 
comme  berger,  un  fidèle  serviteur  de  Laïus. 

1121.  outoç..  devpo  ^wvst  /3)iir«v.  —  C'est  le  roi  qui  parle  : 
Eh  bien,  toi,  vieillard,  regarde-moi  et  réponds  sur  tout 
ce  que  je  vais  te  demander.  Ainsi  Trach.  402,  outos, 
piêf'&âE,  où  M.  Wunder  remarque  que  ceux  «qui  oculos 
in  se  converti  volunt,  non  tam  attentum  esse,  quem  appel- 
lant,  quam  vera  dicere  jubent.  »  On  trouve  les  mêmes  exhor- 
tations dans Piaute,  par  ex.  :  Hucmespectaetrespondemihi. 

1123.  ovaoi  Tpocyeiç  =  olxevç,  v.  756,  oixorpî^,  et  verna, 
chez  les  Romains. 

1124.  /Stov  Ttva  —  quel  genre  de  vie? 
1126.  £ùvauAo$  =  xvXiÇôfievoç. 

1128.  Te  souviens-tu  d'y  avoir  jamais  connu  cet 
homme  ? 

1129.  Cf.  m.  rem.  v.  1056.  Uoiov  mi.  —  Nous  avons  déjà 
rencontré  rcoteç  xat,  v.  989,  et  râ  xca,  v.  772;  cette  addition 
de  xat,  après  les  interrogatifs,  exprime  un  intérêt  vif,  une 
attention  particulière  de  celui  qui  adresse  la  question  ; 
souvent  le  xat  précède  ',  comme  nous  l'avons  remarqué  au 
v.  1019. 

■  Voy.  là-dessus  Porson  ad  Eurip.  Phoen.  1373,  et  Hermann 
ad  Vig..  p.  857,  et  ad  Eurip.  Aie.  478. 
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1150.  £uvaA}â£aç.  —  Ce  participe  est  dans  la  même  dépen- 
dance de  oitâa.  que  //aSràv,  v.  1128  ;  ce  dernier  exprime  une 
connaissance,  tandis  que  £uvaA>àTTe«v  ne  signifie  qu'une 
simple  rencontre,  voy.  v.  1110. 

1131.  Non,  que  je  paisse  m'en  souvenir  de  suite.  Oï>x 

wçré  y'  stTrstv  —  p.  oO/  outw?  ye,  wgxs  eiïreBv  ;  cf.  V.  561.  —  La 
préposition  vno  marque  la  chose  sous  l'influence  de  laquelle 
on  se  trouve. 

1155.  âyvûjta  —  accusât,  de  àyv&ç  (dont  nous  avons  vu  le 
génitif,  v.  677).  qui  non  scit,  ici,  qui  non  meminit r. 

1154  et  ss.  L'accusatif  tov  tottov,  régi  du  verbe  i7r>yj<7taÇov, 
appartient  à  la  catégorie  de  ceux  que  nous  avons  signalés, 
v.  1027.  Cela  nous  décide  aussi  de  ne  pas  traduire  nXYieixÇetv 
par  être  voisin,  mais  par  se  rapprocher.  —  La  règle  étant 
que  lorsque  le  sujet  d'un  verbe  se  compose  de  pronoms  de 
différentes  personnes,  ce  verbe  se  met  au  pluriel  et  à  la  per- 
sonne qui  l'emporte  (or,  la  première  remporte  sur  la  seconde 
et  la  troisième,  et  la  seconde,  sur  la  troisième),  elle  exige- 
rait ici  la  première  du  pluriel  èn^atàçoftev;  mais  il  existe 
des  cas  où  le  verbe  s'accorde  en  nombre  et  en  personne  au 
sujet  le  plus  proche,  qui  est  ici  ly&>. 

1156  et  s.  tosÎç  oXovç  xpôvouç  —  pendant  trois  saisons 

entières.  Schol.  cvvtf/Mjv»  f>}<n,  toutw  è'ap,  Sépoç,  ^37v07rwpov. 
xoci  ovroi  àv  sUv  ol  rpeiç  XjCOvot. 

1  Le  pluriel  neutre  du  participe  ayvwfos  est  différemment 
accentué,  voy.  v.  58. 
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i£  Y,pG$  îU  xpxrovpov  I/.//VÎV0U5  —  l'Areture.  étoile  voisine 
de  la  grande  Ourse,  (selon  M.  Bekker,  dans  la  constellation 
du  Bouvier),  se  lève,  d'après  Pline  2,  47,  onze  jours  avant 
l'équinoxe  de  l'automne,  ou,  d'après  le  Scholiaste.  -hMov 
0VT05  ev  t«  TtdpSéw  (dans  le  signe  de  la  Vierge).  Les  mots  que 
nous  considérons  indiqueraient  donc  une  époque  de  six 
mois,  ce  qui  parle  beaucoup  en  faveur  de  la  conjecture 
si  simple  de  Schaefer,  qui  écrit,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
qui  l'ont  suivi,  ï*fj.-hvouq  au  lieu  de  Ix/^vouç  ou  i/c/ojvovsi  que 
présentent  les  textes.  Or,  ces  dernières  leçons  ne  seraient, 
faut-il  admettre,  qu'une  périphrase  poétique  pour  zpelç 
/crôvse,  et  produiraient  le  sens  trois  mois  entiers,  ce  qui  est 
contradictoire  à  la  détermination  (iç-îp*  I.  bpxr.)  qui  accom- 
pagne cet  adjectif;  car  rien  ne  nous  autorise,  pour  parvenir 
aux  trois  mois,  à  traduire  comme  Brunit  a  vere  adulto  ad 
Arcturi  occasum  (il  voulait  certainement  dire  ortum),  ou 
comme  MM.  Artaud  et  Clipet  depuis  la  fin  du  printemps 
jusqu'au  lever  de  VArcture.  Quant  à  moi,  je  traduis  les 
rpèU  olovç  Ix/ayivouç  xpovoxis  par  trois  saisons  entières,  de 
six  mois  chacune,  c'est-à-dire  pendant  trois  années  consé- 
cutives 7.  Les  imparfaits  lir^îaÇov,  vj'Aauvov,  qui  indiquent 
)a  réitération  d'un  fait,  m'y  engagent;  et  d'ailleurs,  mon 
opinion  s'appuie  sur  la  vraisemblance  dramatique,  car 
s'étant  connus  pendant  trois  saisons  de  six  mois,  il  y  avait, 
après  un  si  grand  laps  de  temps  (cf.  v.  1141,  ex  /xccxpoï 
Xpovou),  plus  de  possibilité  que  les  deux  bergers  se  recon- 

1  On  pourrait  alors  même  conserver  la  vulgale  iju.privovç9  en 
traduisant  dans  ce  sens  :  trois  saisons  entières,  c'est-à-dire 
dans  les  mois  gui  se  trouvent  entre  le  printemps  et  le  lever 
de  l'Arcture. 
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missent,  que  s'ils  n'avaient  été  voisins  l'un  de  l'autre  que 
pendant  une  seule  saison,  ou  même  trois  mois  seulement  '. 

1139.  <?Ta$/*êç  —  (Urrt/j.t)  stabulum,  ètable,  forme,  chez 
Sophocle  et  Démoslhène ,  par  métaplasme  le  pluriel  rà 
(TTa^â;  on  trouve  chez  Euripide  le  pluriel  régulier  toù> 
<7TaS-/jtoû<;. 

1140.  Estne  aliqaid  horum,  quœ  dico,  faction  an  non 
factum  ? 

11 44.  TOUTO    TOU7T05    IGtOpÛc,   éqiliV.   à    TOVTO    TO    ip6i"C-r\[JLC/. 

epur&ç;  ainsi  Electr.   388,  ravi1  invipâvcû  lôyov  p.  tW  &7TV7- 
pi.GOi  àpàv. 

larop&lç  —  Schol.  i/owraç,  Çijteïç.  Sic.  w.  1 150  ,  1165. 
El.  1101,  etc.  Sensu  narrandi  sive  exponendi  nunquam 
a  poetis  tragicis  usurpatum  id  verbum  est,  sed,  quo  signifi- 
catu  rarissime  a  prosaicis  scriptoribus  positum  reperiatur. 
sensu  sciendî.  Sic.  Trach.  382;  et  huj.  fab.  1484.  iEschyl. 
Pers.  454.  Eumen.  455.  Wunder. 

1145.  wVav  —  interjection  très-fréquente,  signifiant  mon 
ami y  mon  cher.  L'origine  en  est  obscure  ;  ceux  qui  écrivent 
w  Vav  la  mettent  en  relation  avec  st>js;  d'autres,  comme 
Passow,  la  font  dériver  du  pronom  démonstratif  t^voç,  dor. 
p.  xsïvog  (cf.  la  locution  w  ov-soi),  et  écrivent  par  conséquent 
w  ràv  OU  ràv. 

1  Thudychum  traduit,  évidemment  en  accord  avec  mon  opi- 
nion :  drei  vollige  Sechsmondenzeiten,  zum  Arkturos  hin  vom 
Lenz. 
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1 146.  oùx  £t5  ô'AeS-pov  —  suppléez  àixofSepeï  ou  à'irsi;  cf. 
v.  431.  Brunk  cite  encore  Aristoph.  Nub.  789.  Equ.  829,  où/. 
eli  xopckxzç  ctnofSepd;  nonne  in  malam  rem  ibis?  On  trou- 
vera facilement  des  termes  d'indignation  analogues  dans 
notre  langue,  et  je  me  garde  de  les  signaler.  Pour  le  futur 
(qu'il  faut  suppléer)  avec  ou,  voy.  m.  rem.  v.  637. 

où  aiuizYiGcci  6<rs«  —  voy '.  v.  957.  Le  berger,  soit  par  crainte 
de  courroucer  le  roi  en  constatant  la  vérité,  ou  saisi  d'hor- 
reur en  prévoyant  les  horribles  conséquences  de  la  pitié 
dont  il  avait  fait  usage  envers  le  nouveau-né  qui  était 
destiné  à  la  mort  (voy.  v.  1157),  dissimule  toute  connais- 
sance des  faits,  et  conjure  son  complice  d'en  faire  tout 
autant.  Mais  OEdipe  s'en  aperçoit. 

1147.  ta  ax—ta  conduite j  ou  simplement  toi;  voy.  v.  620, 

1151.  à'Mws  ttovcI  —  poursuit  un  autre  but,  vise  ail- 
leurs '.  Il  espère,  veut-il  faire  entendre,  une  récompense 
d'OEdipe.  Observez  que  le  berger  pouvait,  même  en  dissi- 
mulant ses  vrais  sentiments,  supposer  une  pareille  ar- 
rière-pensée à  son  ancien  camarade,  étranger  qu'il  était 
à  la  vraie  situation  des  choses  au  moment  de  son  ar- 
rivée. 

1154.  Qu'on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos.  Sur  le 
futur  avec  ou,  équivalent  à  un  impératif,  voy.  vv.  637 
et  1146. 

1  Wunder,  donnant  une  autre  accepiion  à  à'AAwç,  traduit  : 
frustra  laborat. 
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1157.  o/scràca  ^'w^sAov — j'aurais  dû  mourir 3  ou  fusse- 
je  mort  ce  jour-là!  car  cette  tournure  ûysiov  sert  à  expri- 
mer un  souhait  ;  p.  ex.  II.  21,  269,  où  Achille  s'écrie  :  &ç 
//  Sfey  "Exrap  xveivai.  Cependant  cet  imparfait  est  encore 
souvent  accompagné  de  ei  yxp  ou  de  efâ-e,  p.  ex.  II.  1,  415. 
Si  Ton  souhaite  qu'une  chose  soit,  wye^ovest  suivi  de  l'infi- 
ni tif  présent;  si  Ton  souhaite  qu'elle  eût  été,  le  fait  souhaité 
se  met  à  l'infinitif  de  l'aoriste,  comme  ici. 

1158.  xovvètxov  —  Hesych.  IV£«xov  dQvj&iç.  Cf.  Aj.  547, 
notre  trag.  vv.  855,  1283,  où  àixxtoq  est  employé  dans  le 
même  sens.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite  par  le  grammai- 
rien Priscien  (sous  Justinien),  XVII,  23. 

1160.  ii  -cptpctç  iXâ.  —  Ainsi  Aristoph.  386,  iropîÇsw  rpt- 
/3i$,  causer  des  délais. 

1165.  6/&)Aaç.  —  La  vivacité  du  langage  permet  l'usage 
du  parfait,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  fait  accompli,  mais 
encore  à  accomplir.  D'une  manière  semblable,  nous  le  trou- 
vons dans  Philoct.  75,  et  /*£  toçcov  eyx^  octvîç  aiffS^aerou,  6'AwAa, 
periero,  plus  fort  que  le  fut  olov/xat,  cf.  v.  1280;  Eur.  Iph. 
T.  992;  Or.  940;  El.  690. 

1167.  yew/j/xàxwv.— La  demande  d'OEdipe,  qui  suit,  prouve 
qu'il  faut  entendre  par  yswtipaTa.  tous  les  enfants  nés  dans 
la  maison  de  Laïus,  tant  ceux  des  esclaves  que  du  roi  même. 

1169.  Malheur  à  moi,  me  voilà  forcé  à  lâcher  le  mot  funeste! 
Littér.  Je  suis  près  de  l'horrible  même,  à  le  prononcer. 
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1170.  xà'yw/  otxouetv  —  c'est-à-dire  xsd  lyw  -xpb$  auT&i  et/d 
ru  Oîdvw  àxousdv. 

1171  et  s.  «  J'e«M  *A  yww  —  ta  propre  épouse,  dans  ta 
maison.  Le  messager,  voulant  détourner  la  passion  qui  sur- 
gissait dans  Tàme  du  roi  de  sa  propre  personne,  en  réfère 
à  Jocaste.  Tào',  &»ç  Ixsi  —  même  construction  que  vv.  224, 
740,  926. 

1 175.  Qiou>7Lv  —  présent  historique,  xoy.  v.  1031. 

1174.  û$  îrpoç  Tt  xpzixç  =  wç  licè  izoïct  xpcia..  Le  génitif  est 
le  génitif  qualificatif,  régi  par  le  pronom  neutre  ;  cf.  v.  991, 
ri  o'  Exeivïîç.  La  particule  &ç,  d'après  Hermann  et  Soph.  Phil. 
58,  cogitationem  signifient.  De  là  les  interrogations  :  ws  ti 
Zpr.Çuv  ;  wç  irpoç  Tt  ;  dans  </i/e/  bat }  quelle  intention?  Nous 
avons  déjà  établi  en  principe  que  wç  marquait,  comme  le 
français  comme  et  l'ail.  «67'e  ou  ate,  une  coïncidence,  une 
homogénéité,  une  simultanéité  quelconque.  Ces  demandes 
signifient  donc  proprement  :  en  accorda  quelle  intention  ? 
Cf.  v.  1178,  wç  £oxwv,  pensant  que. 

1175.  Exclamation  laconique.  La  misérable  qui  Pavait 
enfanté!  JH/uav,  comme  le  latin  miser  et  notre  malheu- 
reux y  s'emploie  souvent  dans  le  sens  de  scelestus,  coupable. 

1176.  tous  TcxôVraç  —  pluriel  poétique  ;  car  selon  l'oracle, 
il  ne  devait  que  tuer  son  père. 

1179.  ««ofeeev. —Le  sujet  de  cet  infinitif  est  sous-entendu; 
c'est  yèptnra  du  v.  117fî. 
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1182.  Hélas!  hélas!  tout  va  s'accomplir  !  Sur  la  signi- 
fication de  l^xetv  \voy.  v.  1011. 

1185.  Schol.  eu  irsTrAayfaaTcu  b  lôyoç,  wç  tàv  iz-npoiaw 
atviTTO/Asvou.  àAA'  ext  tûv  SâvaTOv  aura  o  Aéyoç*  àiropyxras  yàp 
|"^ouç  sauxov  Itù^>wc7£v.  c'est  le  mauvais  génie  d'OEdipe,  cette 
ironie  du  destin  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Prélimi- 
nires,  qui  lui  fait  maudire  la  lumière  et  lui  inspire  déjà 
maintenant  un  désir  qui,  par  un  hasard  en  apparence,  allait 
se  réaliser  aussitôt. 

1184  et  s.  Les  pluriels  que  nous  rencontrons  ici  sont 
d'un  effet  saisissant;  c'est  comme  s'ils  agrandissaient,  mul- 
tipliaient le  crime  dont  OEdipe  tout  d'un  coup  se  sent  le 
coupable.  Voy.  m.  rem.  v.  366. 
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CHOEUR  DES  THÉBAINS, 

EN  DEUX  STROPHES  ET  ANTISTROPHES. 

1186—1222. 

Triclinius  :  Le  chœur,  considérant  l'ancienne  prospérité 
d'OEdipe  et  l'état  de  misère  qui  vient  de  l'engloutir,  déplore 
les  choses  humaines  en  général,  et  s'écrie  :  O  races  mortelles, 
que  vous  êtes  nulles!  Le  Scholiaste  compare  les  passages 
d'Ajax  (125)  : 

opû  yàp  ■*)/*&$  oùèkv  ôVraç  à'AAo  7rArjv 

c'WwV,   OGOLTZEp   ÇÔ0//SV,   $   XOVifîlV  ffX««V  

'  Je  lis  kÇtxoi,  avec  Hermann  et  Wunder,  au  lieu  de  ê£ixot. 
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et  celui  de  Pindare,  Pyth.  8,  155  : 

ri  ai  rtç\  ri  (Toutes;  sxiâs  oyxc  dvSfxanot. 

«  Alors,  dit  H.  Patin,  comme  pour  calmer,  pour  contenir 
de  si  violentes  émotions,  se  font  entendre  des  chants  d'une 
expression  mélancolique,  où  le  chœur,  ému  de  pitié,  mais 
de  cette  pitié  qui  ne  s'échappe  pas,  comme  chez  Voltaire, 
en  blasphèmes,  se  borne  à  montrer  dans  OEdipe  le  plus 
frappant  exemple,  le  symbole  de  la  vanité  du  bonheur 
humain.  » 

1187.  Uv.  xaï.  —  KaJ,  ainsi  que  ac?  atque,  signifie  que 
après  les  adjectifs  et  les  adverbes  d'égalité  et  de  ressem- 
blance j  car,  dans  son  principe,  il  coordonne,  met  en  rapport 
deux  idées  (ou  deux  faits,  voy.  v.  718).  Platon  .  oty  o/xoiw$ 

v:£7Z0Lr,xcc7(.  xx  i  "O/J-npoç. 
Tfl  //vjoàv  =  /y.Y)3ccfJLO)ç. 

1189  et  ss.  Wunder  traduit  ce  passage  ainsi  :  qais  homi- 
num  plus  felicitatis  aufert*,  quant  ut  videatur  felix,  et 
postquam  visus  est ,  in  alteram  sortent  declinet?  (àno- 
x/tvac  =  ix?faicfNfce,  £X7te<7sÏv).  La  félicité  n'est  qu'une  illu- 
sion qui  s'évanouit  subitement,  car,  dit  la  sentence  de 
Ménandre,  citée  par  le  Scholiaste  : 

to  twç  tu%yjs  yàp  psD//a  //.s? octz tir tzc  xa^û. 

1191 .  o<70v  —  avec  l'infinitif  après  un  toooutov  exprimé  ou 

1  La  même  signification  de  f  ipstv  pour  le  moyen  yép&tâcu, 
a  lieu  encore  chez  notre  trag.,  v,  590,  et  OEd.  Col.  6 
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sous-entendu,  est  à  peu  près  équivalent  à  wçts;  par  ex. 
Thucyd.  1,  2,  vefxô/xsvoi  Ta  uvtûv  Ixacrro*,  ocov  xno&v. 

1195.  Lisez  rbv  crôv  au  lieu  de  rb  <rov,  car  irapâ^sey/xa  n'est 
que  l'attribut  de  xôv  sov  £at>ova. 

1194.  J««/*ov  —  est  la  puissance  qui  dispose  du  sort  des 
hommes  (de  £«iw,  distribuer). 

1196.  oçt<;  —  se  rapporte  à  OEdipe. 

xtâ'  ùneppolàv  voÇeùaKç- —  Schol.  rec.  vneppolcAôîç  sutu- 
#ft«Kg.  Wunder,  nimium  prospero  nisu.  On  dit  de  même 
en  allemand  :  den  Bogen  hoch  spannen,  pour  faire  de 
hautes  prétentions  ' . 

1197.  -rcâvra  —  sous  tous  les  rapports.  Cf.  ovx  1?™  oçt«s 
7râvT'  àvvijo  evàctifjLQvzi.  Eurip.  fragm. 

1198.  x«xà  /^sv  y^was  —  27oj.  sur  la  tmèse,  Burn.,  §  577. 
tàv  ya/x(//wvu%a  nccpSévov  —  voy.  les  Préliminaires . 

1200.  Schol.  3-avàTwv  twv  viro  t£ç  Sftyybç  ysvo/xévwv. 
izvpyoç  de  àvTt  toO  àa^àAsia  xat  àiraAs£y}ffÉç.  Ilupyoç  —  méla- 
phore  dont  M.  Baron  (Commentaire  sur  Callinus,  20  2)  a 
recueilli  plusieurs  exemples.  L'idée  de  délivrance  attachée 

1  M.  Clipet  :  Lançant  vers  le  but  suprême  les  traits  de  ton 

ambition,  tu  conquis  la  fortune  et  le  bonheur. 

*  Poésies  militaires  de  l'Antiquité,  Bruxelles,  1835,  p.  331 

et  suiv. 

17. 
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à  ce  mot,  a  produit  le  génitif  ^avàrwv;  on  trouve  de  la 
même  manière  :  TzpôpXiofux.  xaxây  (Aristoph.),  inixoûpYjGiç, 
xaxâiv  (Eu  ri  p.). 

La  construction  xacrà  fièv  fSriaecç...,  àavaxwv  Sk  izvpyoç 
àvsffra  présente  une  de  ces  inconséquences  (anacolouthes) 
particulières  à  toutes  les  langues.  Nous  avons  passé  sous 
silence  une  légère  anacoloutlie  de  ce  genre  au  vers  452  ; 
£svoç  (/*sv)  Aôyo)  {j.érocxos  (se.  eu  v)  stra  3è..  (pavri  <7£ra  t.  Les 
exemples  en  sont  fréquents. 

1202.  xà  fiéyiGT*  —  voy.  V.  264  ;  cf.  V.  1223. 

1204.  ravuv  à'àxovetv  —  maintenant 7  d'après  ce  que  je 
dois  entendre.  Ainsi  v.  82,  eixxaou  /^èv,  quantum  conjicere 
licet. 

1205  et  s.  L'idée  du  comparatif,  exprimée  dans  àS-AtwTs- 
poç>  est  encore  latente  dans  ovvotxoç,  qui  suit.  Cet  adjectif 
devrait,  d'après  l'usage  et  l'analogie,  gouverner  le  datif; 
mais  la  préposition  iv,  qui  suit,  lui  donne  plutôt  un  carac- 
tère d'intériorité  (plongé  dans  la  douleur)  que  celui  d'une 
simple  société.  Ce  que  nous  avons  remarqué,  v.  734,  sur  la 
position  de  la  préposition  auprès  du  second  substantif, 
s'applique  encore  ici  •  ;  Iv  se  rapporte  aussi  bien  à  ara«s  qu'à 
novotç.  Cf.  Antig.  367. 

kXXocya.  /3iou  —  par  un  bouleversement  de  son  sort. 


'    Car  je  lis  avec  Hermann  et  Wunder  ;  ti's  «t««s  àypicuç, 
Tt's  Iv  7rôvo£$. 
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1207.  xâpa  —  voy.  m.  rem.  v.  950. 

1208  et  S.  Construisez  :  w,  TzaiSi  xa*   nccrpl  £a>a/x>jir6A&> 

(î.   e.  T£X^vf«  xa*    TUTOVTf)     Ô    aUTOÇ    A«/XyjV    YjpXSffSV    TTSffSlV,    fl#- 

qael  un  seul  sein  (par  métaphore,  por£;  cf.  v.  422  et  s.) 
su/fit  pour  y  être  reçu  comme  enfant  et  comme  époux 
(litt.  père  marié,  Sot.Xa./xY)nô\oç      vv/xyioç). 

péyxç  lipriv.  —  Hermaun  interprète  fort  bien  cette  épi- 
thète,  en  disant  :  p.éy*ç  dicitur,  qui  justo  major  fuerit,  ut 
quem  puerum  sinu  gestavisset  mater,  eundem  etiam  mari- 
tnm  amplexa  sit. 

iressïv  —  a  ici  plutôt  le  sens  de  pénétrer  que  de  tomber, 
comme  M.  Patin  paraît  l'avoir  pris,  en  traduisant  :  Glorieux 
OEdipe,  c'était  donc  au  même  port  qu'enfant,  époux  et 
père  (î),  devait  te  jeter  un  triple  (!)  naufrage. 

1210  et  s.  izxTpûxi  ô&oxeç  —  poét.  pour  le  lit  conjugal  de 
ton  père.  Schol.  yjyovv  -h  yvvh,  evâ-a  oneipet  ce  itaz^p;  cf. 
V.  1256,  [xr\Tpûot.v  à'fOupav. 

1213.  Cette  même  vérité  se  retrouve  dans  le  fragment 
suivant  : 

Trâvr'  s/./.a/ûirTwv  b  xpôvoc,  cîç  tô  fù$  oîyet', 

cf.  Aj.  646  et  714. 
à'xovra  —  malgré  toi. 

1214.  âixâçei  =  xara^fxâçst  —  il  cite  devant  son  tribunal, 
il  juge  et  condamne. 

6Ly<xfj.ov  =  xaxoya/Aov;  Artaud  :  un  mariage  contre  na- 
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ture;  ainsi  Ton  trouve  /j-rirrip  k/jL-hr&p,  une  mauvaise  mère, 
El.  1154. 

1215.  Ts/voOvxa  y.cn.1  tsx.vou/zsvov.  —  Ces  participes  se  rap- 
portent par  la  forme  à  yà/*ov,  mais  par  le  sens  à  OEdipe;  ce 
qui  donne  à  ce  passage  quelque  obscurité  intentionnée,  que 
comporte  si  bien  l'horreur  du  sujet.  Tôc/jloç  «rêxvwv  y.at  ts/.vov- 
#svps  est,  selon  M.  Wunder  :  nuptise  in  quibus  liberos  pro- 
créât qui  in  iisdem  procreatus  est. 

1216.  Rétablissez  la  forme  épique  Aaftïev,  au  lieu  de 
Aaisiov,  qui  pèche  contre  la  mesure. 

1217.  efès  a',  eïSs  as.  —  Conjecture  heureuse  de  M.  Wun- 
der, d'après  lequel  l'usage  réclame,  en  pareil  cas,  la  répé- 
tition du  pronom  ;  il  cite  v.  1097.  Trach.  1004,  1025.  OC. 
1407  sqq.,etc. 

1218.  dùpo/jLou.  —  Leçon  de  Seidler,  pour  la  vulgate  oiv- 

pQ{J.XL. 

6>ç  Tzeplallx.  —  Sur  la  signification  de  cet  wç,  voy.  v.  045, 
p.  170  et  s. 

1220.  rb  S'opyov  elwsçw  —  à  dire  la  vérité. 

1221  et  s.  àvsTrvsuaa  —j'ai  respiré  de  nouveau,  j'ai  puisé 
nouvelle  vie;  toOjUov  o/upa  xaTexot/r/jaa  —  Schol.  xars/zuca; 
j'ai  fermé  mes  yeux,  j'ai  perdu  mon  existence. 

L'idée  est  belle  et  grande  !  La  souillure  du  trône  anéantit 
l'existence  d'un  peuple,  qui  ne  peut  vivre  qu'à  l'abri  de  la 
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justice,  de  la  vérité  et  de  la  pureté.  Thèbes  souffre  et  péril 
avec  son  roi  ! 


1225.  La  catastrophe  s'est  accomplie,  et  le  message  d'un 
serviteur  vient  en  prévenir  les  Thébains. 

1225.  lyysvwç  ïzi  ~  encore  avec  les  sentiments  d'affec- 
tion qui  vous  unissaient  autrefois  à  la  maison  des  Lab- 
dacides;  voilà  le  sens  de  cet  adverbe,  qui  implique  une 
relation  de  famille  entre  le  peuple  et  son  roi.  Erfurdt  • 
more  indigenarum  ;  Wunder  :  cognatorum  more. 

1226.  IvT/9iics<73-a«  —  cf.  v.  724,  1056. 

1227.  Aqua  marina  vel  fluviali  caedes  ablui  putabantur. 
^neas  apud  Virgilium  (Mn.  2,  718)  : 

Me  bello  e  tanto  digressuni  et  caede  recenti 
Attrectare  nefas,  donec  me  flumine  vivo 
Abluero. 

Hic  ne  majorum  quidem  Europse  Asiœque  fluviorum  aquis 
ablui  posse  tante  scelera  nuntius  dicit.  Bothe.  Comparez 
Apollod.  5,  7,  6;  Eurip.  Iph.  T.  1201. 

"Iarpoç  —  le  Danube,  mentionné  déjà  par  Hésiode  Théog. 
559;  Aristote  (Meteor.  1,  15)  le  nomme  le  fleuve  le  plus 
grand,  issu  de  la  montagne  Pyrene,  à  l'ouest  du  pays  des 
Celtes.  Cf.  Hérod.  4,  48,  49.  2,  55. 

Qxotç  —  (aujourd'hui  Fasz)  est  le  fleuve  de  la  Colchide, 
devenu  célèbre  par  les  exploits  de  Jason  et  les  Argonautes  ; 
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le  Phase  fut  pendant  longtemps,  jusqu'au  delà  des  temps  d'Hé- 
siode, considéré  comme  la  frontière  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

1228  et  s.  Observez  le  double  accusatif  après  le  verbe 
vivrez,  celui  de  l'objet  qui  est  purifié  (ici  arsy/jv),  et  celui  du 
crime,  qui  est  effacé  par  la  purification  (Ta  xaxà).  Une 
construction  telle  que  celle-ci  se  trouve  Odyss.  6,  224 
(voy.  m.  Comm.).  Cf.  v.  1426.  —  On  a  raison  de  supposer 
quelque  corruption  du  texte  dans  ce  vers;  pour  ma  part,  je 
ne  proposerais  que  le  petit  changement  rà  t'  ■  au  lieu  de 
Ta  <T,  et  traduirais  ainsi  :  Car  je  crois  que  ni  l'Istrus  ni  le 
Phase  ne  suffiraient  pour  purifier  cette  maison  des  maux 
qu'elle  renferme ?  et  qu'elle  va  tout  à  l'heure  produire  au 
jour.  La  distinction  qu'ont  faite  ici  quelques  critiques  entre 
la  pendaison  de  Jocaste,  qui  reste  cachée,  et  l'action  dés- 
espérée d'OEdipe,  qui  va  se. montrer  au  grand  jour,  me" 
semble  trop  subtile  et  ne  pas  même  s'accorder  avec  le 
déterminatif  Ixovt«  xoux  à'xovxa  2,  qui  nous  oblige  à  penser  à 
Jocaste  aussi  bien  qu'à  OEdipe,  et  qui,  si  l'on  admet  la 
distinction,  ne  se  rapporterait  qu'aux  maux  auxquels  OEdipe 
vient  de  se  livrer. 

slg  to  fû$  faivzw  —  voy.  sur  ce  pléonasme,  m.  rem.  v.  65; 
ajoutez  aux  exemples  cités,  encore  Soph.  Trach.  175, 1x7^- 

1231 .  aï  5v — L'élision  de  l'a  dans  à'v  après  la  diphthongue 
cet  est  rare,  peut-être  unique,  et  cette  considération  a  engagé 

1  Foy.  m.  rem.  v.  1055. 

2  Proy.  m.  rem.  v.  58. 

18 
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Erfurdt  à  rétablir  la  leçon  de  quelques  manuscrits,  qui 
omettent  le  'v.  Ce  savant  se  fonde  sur  d'autres  exemples  où, 
malgré  le  subjonctif,  la  particule  à'v,  qui  indique  l'indéter- 
mination, l'éventualité  du  fait,  ne  se  trouve  point  exprimée, 
mais  doit  être  sous-entendue. 

1252.  tô  ph  où  /SapOffTOv'  eivcu  —  à  ce  qu'ils  ne  soient 
dignes  de  nos  plaintes*  Voy.  m.  rem.  v.  283,  p.  65. 

1234.  Taxeorroç  siTrsîv  -/.al  ,ua£sïv  —  celerrimus,  i.  e.  bre- 
vissimus  dictu  et  auditu.  L'infinitif  après  les  adjectifs 
indique  le  rapport  sous  lequel  la  qualité,  exprimée  par 
l'adjectif,  est  envisagé  ;  en  un  mot,  il  détermine  l'adjectif. 
Les  Latins  font  suivre,  dans  ce  cas,  le  supin  en  u  ou  le  gé- 
rondif en  do.  Cf.  v.  1297,  ^ctvôv  i#£tv,  horribile  visu.  Après 
^/.a^stv,  suppléez  ivriv. 

1256.  Oui  lui  a  porté  le  coup  ?  AlrCx  est  ici  Y  instrument. 

123B.  izipcc,  ht  pour  TzâpEGTt,  ?ve<rre.  On  sait  que,  dans  ce 
cas,  les  prépositions  portent  l'accent  sur  la  pénultième,  ce 
que  la  grammaire  a  nommé  Yanastrophe. 

1239.  sv  i/j.ol  hetsri  —  même  pléonasme  qu'en  latin  in  me 
inest. 

1241.  oiuws  —  ainsi  que  wç,  franc,  comme ,  allem.  wie, 
lat.  ut,  expriment  souvent  le  temps,  en  accord  avec  le  prin- 
cipe de  wç,  que  nous  avons  signalé  v.  1174. 

1243.   y.fj.yiCi%Lo$ 
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pos,  uterqne;  ainsi  dans  noire  cas,  et  OEd.   Col.   1112, 
à/jLftSéÇiQv  nXsvpbv,  utrumque  lattis. 

1244.  i-KippYiÇuG  scrw  —  ayant  fermé  les  portes  avec  vio- 
lence en  dedans;  Musgr.  vi  et  impetu  ab  interna  parte 
occludens.  Cf.  Hom.  II.  24,  456.  Le  Schol.  observe  :  nt&l&s 

81  toiç  XéxTpoLç  ine/j.ni'KTsi.  $i9  auxà  yàtp  otitàlXvToct. 

1245.  Observez  F  omission,  très-rare  chez  les  Altiques,  de 
l'augment,  dans  y.zXet  et  dans  yoa.ro,  v.  1249. 

1246.  a7T£p/AàTWv  —  poét.  pour  irat£ôç,  i.  e.  Oi3inoôo$. 
Pluriel  rhétorique. 

1247.  àsfcvoe.  —  Cet  optatif,  ainsi  que  celui  de  Mitât  et  de 
réxoi,  v.  1250,  exprime  la  pensée,  le  souvenir  personnel  de 
Jocaste,  que  lui  attribue  celui  qui  parle;  nous  avons  ren- 
contré un  optatif  dans  le  même  sens,  au  v.  796.  L'optatif 
énonce  toujours  une  idée  présente  à  l'esprit  de  celui  qui 
parle,  et  pour  cela  non  réelle,  mais  supposée  -,  il  s'emploie 
donc  lorsqu'on  énonce  les  pensées  supposées  à  autrui,  ou 
les  jugements  porlés  sur  des  événements  passés. 

t/jv  Ttxrouaav  —  la  mère.  Sur  téxtsw  =  parentem  esse, 
cf.  m.  rem.  v.  113;  ainsi  yovevovct,  v.  716,  signifiait  inter- 
fectores  sunt. 

1248.  Comme  celle  qui  produirait  une  malheureuse 
progéniture  (Mçtsxvov  n  eu  ^ovpyiav)  à  ses  propres  enfants 
(rots  oUtv  auroû),  c'est-à-dire  à  son  fils  OEdipe.  TL&iâmpyicw 
—  pour  noti$ovpyôv\  l'abstrait  pour  le  concret;  cf.  m.  rem. 
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v.  85  ;  ajoutez  aux  exemples  cités  :  Eurip.  Androm.  laMparo. 
pour  Xalovaat,  Slippl.  175,   npz(j^svp(.a.Ta  pour  7rps<r/3s*ç. 

1249.  âù<7TY)vos  dtnioïq  —  doublement  misérable. 

1250.  La  symétrie  exigeait  àWpa  et  ts'xvwv,  bien  qu'il 
faille  entendre  sous  les  deux  mots  la  même  personne,  savoir 
OEdipe  ;  la  leçon  de  plusieurs  manuscrits,  âvàpaç,  n'est  donc 
pas  soutenable.  Observez  la  structure  artificielle  de  ce  vers 
pathétique. 

1251.  Intercalation  assez  fréquente  de  la  proposition 
principale  dans  la  proposition  dépendante.  'Ex  T&>v£s  =  iu£Tà 

1252  et  s.  uy'  ou  eux  r-v  —  par  quoi  il  ne  nous  fut  pas 
possible ,  nous  fûmes  empêchés;  sur  utto,  voy.  vers  1100. 
'ExSsô.<j&.gScu,  voir  jusqu'à  la  fin  (ix). 

1254.   itepncoloyvrx  —  Schol.   Tceptepxô/JLSvov  wçizsp  l////.avrj. 
1255  et  ss.  Construisez  :  i£a«-wv  fip&s  nopsïv  'éy%oç,  x«i 

(è£euT&)v  =  Ipwrwv)  07Tou  y.i%0L  yuvaixoc  ov  yuvatxa  x.  t.   À.  — 

Non  sa  femme,  mais  la  matrice  qui  a  donné  la  vie  à  la 
fois  à  lui-même  et  à  ses  enfants.  Pour  l'expression  poétique 
upovpa.,  comparez  les  vv.  1208,  1484,  1497. 

1260.  ws  v'fY)yY)Toi>  Ttvos  —  lanquam  admonitus  ah  aliquo 
Jocastani  in  tus  esse.  Voy.  m.  rem.  v.  966. 

1261  et  s.  ivrilccTo  —  aor.  1  de  lvàÀ)o//cu  ;  insultât  calci- 
bus;  enfonce;  cf.  v.  1311. 
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ex  tcuS//£vwv  x.  r.  A.  Le  sens  de  ces  mots  n'offre  aucune 
difficulté,  et  il  est  parfaitement  indiqué  par  un  passage 
analogue  de  Virgile,  Mn.  2,  480  : 

Limina  perrumpit  postesque  a  cardine  vcliit 
iEratos. 

ou  ib.  493,  et  emoti procumbnnt  cardine  postes .  Mais,  tant 
que  nous  n'avons  pas  des  renseignements  plus  clairs  sur  la 
construction  des  portes,  il  sera  difficile  de  donner  une  tra- 
duction très-exacte,  vu  que  la  signification  de  nvSpéveç  et 
de  zoï/a  xlfiSpa  reste  douteuse.  Pour  moi,  l'étymologie 
m'engage  à  prendre  le  premier  pour  firmament  a,  c'est-à- 
dire  la  matière  à  laquelle  les  xoilot.  xlfôpa.  (sans  doute  les 
gonds  de  la  porte)  sont  fixés. 

1264.  lôipcc  —  est  tout  ce  qui  sert  à  soulever  et  à  suspen- 
dre quelque  chose  (àsipetw)^  ici  ==  àpràwî,  la  corde  avec 
laquelle  Jocaste  s'est  pendue;  c'est  le  même  mot  que  atwpa, 
et  le  changement  de  la  diphthongue  ai  en  s  a  déjà  été  men- 
tionné par  Eustathe  (ad  II.  3,  p.  389,  42),  qui  compare,  sous 
ce  rapport,  le  mot  /Qterswpos,  dérivant  également  du  mot  à^p. 

1266.  yîj — à  terre.  Dativus  loci,  comme  ohoiç,  kypâ,  xpccTi. 

1267.  sxsîto  tAvî//wv.  —  Le  sujet  de  sxséto  est  évidemment 
Jocaste  ;  cependant  Brunk,  vu  que  le  sujet  de  la  phrase 
précédente  diffère  de  celui-ci,  réclame,  par  une  subtilité  dont 
il  donne  de  temps  en  temps  preuve,  l'indication  de  ce  sujet 
et  propose  à  cet  effet  la  leçon  ind  oé  y'h  r^//wv  execto, 
^stvà  râvàéW  r,v  op&v.  Mais,  abstraction  faite  de  la  hardiesse 

18. 
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de  cette  conjecture,  le  mot  tA^/awv  doit  ici,  comme  innombre 
de  fois,  être  considéré  comme  l'apposition  du  sujet,  et 
manque  par  conséquent  de  l'article;  voy.  v.  1265  TcUaç, 
V.  1249*  £ùotvjvoç  dnt\oï>ç,  v.  1285  fépoy.cct  rXà/jiwv.  Trach. 
1103,  Aj.  905. 

c?êfvà  Sï  ^v.  —  La  particule  $l  se  met  souvent  dans  la 
phrase  conséquente,  surtout  lorsque  la  phrase  antécédente 
détermine  l'époque  ;  on  peut  presque  toujours  la  considérer 
comme  une  répétition  pléonastique  du  £è  ou  à»à,  qui  in- 
troduit celle-ci,  p.  ex.  Xenoph.  Anab.  1,  5,  5,  lirsi  8ï  O/xsïç 
où  fiovXetâz  uvfxnopeûetâcu ,  àvâvyxvj  $é  [xol  x.  t.  >.  Cf.  II. 
o,  435. 

1270.  Schol.  indcpocç,  àva7T£Tâaaç,  Ixévojffe  rà  pép/j  twv 
êgcutov  ofôoiÀfiSiv,  stâa  appâterai  rà  pùé<j>cx.pocy  toxitiart.  Tàç 
xôpa$.  Cf.  Eurip.  Phoen.  61,  et  ib.  Schol. 

1271  et  ss.  o^aivro  —  Libri  ctyo«vro.  Reposui  ctyouv-ro.  Ra- 
rior  aoristus  hujus  verbi  fefellit  librarios  ;  sed  vide  Lobek. 
ad  Phrynich.,  p.  734.  Hermann.  En  suivant  cette  leçon, 
presque  indubitable,  nous  traduirons  aussi  littéralement 
que  possible  :  S' écriant  en  ces  termes  :  que  (oàoûvsxa  = 
oti,  voy.  v.  572)  ils  n'avaient  pas  vu,  ni  ce  qu'il  avait 
souffert  (dans  son  enfance,  savoir  son  exposition),  ni  les 
crimes  qu'il  avait  commis  (le  meurtre  de  son  père  et  le 
mariage  incestueux  avec  sa  mère)  ;  et  que,  à  l'avenir,  ils 
verraient  ensevelis  dans  les  ténèbres  ceux  qu'il  n'aurait 

1  Au  vers  1286,  nous  voyons  o  tA/i/awv,  l'adjectif  étant  ici  évi- 
demment le  sujet  de  la  phrase. 
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jamais  du  voir,  et  qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  ceux 
qu'il  désirait  tant  de  voir  (c'est-à-dire  ses  enfants  nés  de 
Jocaste).  —  M.  Wunder  prend  h  axoru  oiztzcSxl  pour  iden- 
tique avec  oux  ôpav,  et  compare  Philoct.  454,  T-/j).6àêv  stçopwv, 
e  longinquo  videns  pour  non  videns. 

Quant  à  la  tournure  ctyaivTÔ  y»,  oV  ïtzccgx^,  voy.  m.  rem. 
v.  224  ;  comparez  en  latin  Plaut.  Rud.  2,  3, 59, rem  veretur 
ne perierit.  'O^oîccto  —  pour  ctyotvTo,  voy.  Burn.,  §  236. 

1275.  I^uyuvwv  —  Schol.  àvot/AwÇcov.  Joignez  l'adverbe 
7ro>A«x«ç  au  verbe  ripais. 

1277.  oOcT  ocvUguv  x.  t.  a.  —  Neque  emittebant  (al  yl-rvat 
c/.pa.y$zi<7Qu)  tabi  liquentes  guttas,  sed  simul  ater  imber 
grandinis  sanguineus  profundebatur.^Vv^uE^. 

1278.  o/j.ppoç  x«^Ç'?ç  «t/MCTo&s  —  poét.  une  pluie  de 
grêle  sanglante,  c'est-à-dire  des  torrents  de  sang.  La  leçon 
cu/jtarous  (contraction  de  at/zaTos^),  proposée  par  le  philo- 
logue anglais  Healhe,  et  admise  par  Wunder,  est  la  plus 
heureuse  des  conjectures  qui  aient  été  faites  par  les  criti- 
ques pour  remédier  à  l'inconvénient  que  présente,  pour  le 
rhythme,  la  vulgate  a«/*aToç.  Ainsi  l'on  trouve  dans  Eurip. 
7TTSfov<7<7a  pour  Tztz.poi<:Gcc. ,  et  dans  Eschyle,  a&Kiows-a* 
Foy.  Burn..  §  35. 

1280  et  s.  Différentes  mains  ont  touché  à  ces  deux  vers, 
pour  faire^  disparaître  les  inconvenances  qu'ils  présentent, 
savoir  1<>  l'adjectif  //ovov,  sans  substantif  ni  pronom;  2°  la 
répétition,  rien  moins  qu'élégante,  de  *«**,  et  5°  la  manière 
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large  et  plate  pour  rendre  cette  idée.  Sans  nous  hasarder  dans 
aucune  des  conjectures,  dont  le  choix  est  assez  grand,  nous 
nous  abstenons  de  toute  discussion  sur  ce  passage  incurable. 

ïpptayvt  —  parf .  2  de  priyw/ui. 

1282  et  s.  On  ne  peut  s'exprimer  plus  copieusement  pour 
rendre  la  simple  idée  leur  ancienne  prospérité;  nous 
avons  lo  ir^i'v,  2°  tzuXxiôç,  3°  nâpotâs.  Je  m'étonne  que  la 
critique  qui  a  attaqué,  pour  cette  même  raison,  les  vers 
précédents,  ne  se  soit  point  offensée  de  la  réunion  d'expres- 
sions synonymes  que  présente  celui-ci.  Encore,  pour  com- 
ble, nous  voyons  vûv  expliqué  par  Tf^s  r/j  fipépoc  *. 

1287.  OEdipe  insiste,  observe  le  Scholiaste,  à  ce  qu'on  lui 
ouvre  les  portes,  pour  montrer  aux  citoyens  la  punition 
qu'il  s'était  infligée  ;  d'ailleurs  il  était  résolu  de  quitter  sa 
patrie  et  de  se  soumettre  aux  peines  qu'il  avait  lui-même 
prononcées  sur  le  meurtrier  du  roi  Laïus. 

/3oa  —  cum  clamore  jubet  ;  c'est  pourquoi  i'accusaliP 

CUm  infinitivo,  dtoiyetv  rtvsc. 

1289.  tôv  //>jt/?o$...  —  L'envoyé  n'achève  pas  sa  pensée  el 
ne  nomme  point  le  crime,  £«à  to  cdcxpôv,  comme  dit  le 
Scholiaste.  C'est  donc  une  aposiopèse  de  pudeur,  comme 
nous  en  trouvons  encore  dans  Aristophane  (Vesp.  1217) \ 

1  Comparez  une  redondance  semblable,  quoique  moins  forte, 
dans  Lamartine: 

Et  qui  roule  sans  fin  ses  vagues  sans  repos. 

2  Voy.  Bernhardy,  wissenschaftliche  Syntax  der  griechischen 
Sprache,  Berlin,  1829,  p.  551. 
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1290.  wç  ptywv  —  équivalent  à  on  ptyotf  voy.  m.  rem. 
vers  625. 

1291.  àpaioç  èiç-Yipxaocro  —  i.  e.  ccpalç  uTroxei/xevos,  as 
>7pâoraTO. 

1293.  /xsïçov  yj  cpépstv.  —  Il  faut  sous-entendre  après  ri  un 
wçts,  qui  s'y  trouve  ordinairement  exprimé,  p.  ex.  Hérod. 
3,  .14,  w  ira?  Kupou,  xà  ju.kv  ocxvua  rjv  /*eÇ&)  xaxà  5i  wsts 
àvaxAaisdv,  graviora  mala  quant  ut  flere  possem. 

1296.  L'adjectif  oîos  précédé  d'un  antécédent  Toeoûros  et 
suivi  d'un  adjectif,  équivaut  à  wsts;  nous  avons  observé  la 
même  chose  à  l'égard  de  ocrov,  v.  1191.  Cf.  Plat.  Cratyl., 
p.  395,  A,  xiviïvvsùet  rotovràç  rtç  eivcu  o  'Aya/xs/jtvwv,  olos» 
av  dôÇetsv  aura,  dcGtTzovzitâcci  x.cù  xa prs pziv. 

Comparez  notre  passage  avec  celui  d'Ajax  (924)  : 
eus  xa2  tzccp'  ix^poiç  oLÇioç  Sprivtev  tu^sw. 

1296-1366.  Comme  dans  la  belle  scène  du  retour  d'Ajax 
à  la  raison,  et  d'après  une  distribution  métrique  assez  ordi- 
naire à  la  tragédie  grecque,  le  trouble,  le  tumulte  de  ses 
sentiments  s'expriment  par  le  libre  et  impétueux  mouve- 
ment d'une  suite  de  strophes,  jusqu'au  moment  où  des 
pensées  plus  rassises,  des  discours  plus  suivis,  justifient  la 
reprise  des  ïambes.  Patin. 

1297.  eÎ£<vbv  ï$m  —  horribile  visu,  voy.  m.  rem.  v.  1234 
et  suivant. 
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1298  et  s.  rcpoçxvpéoi  —  est  construit  ordinairement  avec 
le  datif;  mais  je  rappelle  ici  la  remarque  faite  au  vers  598, 
par  rapport  à  la  même  déviation  de  la  règle  qu'offre  le 
verbe  ruyx^vw. 

1300  et  s.  Il  faut  construire  :  ti«  (hriv)  b  <?ai>&>v,  S;  iith- 
£yj?s  /xsîçova  tûv  /-taxiffrwv;  quel  est  le  dieu  qui  s'est  Jeté 
avec  une  force  au-dessus  de  toutes  forces  sur  ta  déplo- 
rable destinée  ?  Sur  l'expression  ir>îoav,  voy.  v.  263. 

1301.  fjid£ov*  —  n'est  qu'une  nouvelle  application  de  ce 
que  nous  avons  exposé  au  v.  264,  et  rappelé  déjà  si  souvent 
depuis;  c'est-à-dire  un  de  ces  adjectifs  à  l'accusatif  neutre 
qui  accompagnent  les  verbes  intransitifs,  indiquant  la  ma- 
nière, le  degré  ou  la  véritable  portée  de  l'action,  et  tenant 
ainsi  très-souvent  lieu  d'adverbes.  Aussi  beaucoup  d'ad- 
verbes, en  latin  comme  en  grec,  ont-ils  une  terminaison  de 
neutre,  ainsi  :  /*à>a,  /zà^tara,  xpvfi$Y)v,  multum,  etc.  De  là 
s'expliquent  les  tournures  fréquentes,  dont  nous  avons  déjà 
eu  tant  d'exemples,  telles  que  tfeivov  <TaO<7aç,  v.  1260;  £s*và 
/3^ux-/j3-etç,  V.  1265;  Ta  fiéyiarx  Tc/u?&r,va<,  V.  1203;  pUnoiv 
ofîôt.  et  ffxôrov,  v.  419;  fbovepU  pié-new,  etc.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  l'adjectif  neutre  se  rapportait  à  l'idée  de  substan- 
tif, latente  dans  chaque  verbe,  de  manière  que  /xst'Çova  ir^âv 
serait  équivalent  à  /*eiÇova  nYià-hpotTcx.  ic>?£âv,  tournure  non 
moins  usitée  en  grec,  p.  ex.  Philocl.  175,  vogù  vô^ov  àypiav; 

llOm,    II.   1,  74,   CCpL<7TY)V  jSoviriV  jBovleVGTr)   '. 

■  Cet  accusatif  se  retrouve  même  auprès  des  adjectifs,  comme 
dans  Sovaoç  râ$  fieyiaroLi  dovlsiocç  (Plat.).  Le  génitif  aurait  été 
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,«3c/.«7toç  —  proprement  le  superlatif  d'un  positif  /etaxpôs 
(cf.  le  substantif  p#xaç),  est  la  forme  dorienne  de  péy  tares, 
comme  on  trouve  le  comparatif  pocecwè  pour  //.st'Çwv. 

1304.  e3ri>wv  —  quoique  désirant. 

1310.  itérera**  —  Cette  leçon  de  Brunk,  que  M.  Wunder 
abandonne  entièrement  dans  sa  seconde  édition,  a  été  néces- 
sitée par  les  exigences  du  mètre,  auquel  les  leçons  des 
manuscrits  (àicHtérizrxt,  dcx-Kénrccrac,  èiénrctrai)  ne  sont  au- 
cunement convenables.  Je  me  garde  de  toucher  à  ce  passage 
évidemment  corrompu.  Quant  au  sens  de  ces  paroles,  je 
transcris  la  remarque  de  M.  Hermann  (qui  est  ici  d'une  sen- 
sibilité qu'on  n'est  point  généralement  disposé  à  recon- 
naître dans  les  philologues  critiques),  telle  qu'elle  se  trouve 
en  note  dans  la  traduction  de  M.  Artaud  :  Il  y  a  assurément 
quelque  chose  de  très-poétique  et  de  profondément  senti 
dans  ceteffroi  qu'OEdipe,  plongé  tout  à  coup  dans  l'obscurité, 
éprouve  aux  seuls  sons  de  sa  voix  qui  se  perd  dans  l'espace. 

çop£$Yiv  —  Hesychius  :  TavTyj  ysjoo/xfivov. 

1311.  Où,  triste  sort,  es-tu  venu  te  jeter?  M.  Artaud  et 
après  lui  M.  Clipet,  traduisent  à  tort  :  où  m'as-tu  préci- 
pité? Cf.  la  même  métaphore  vv.  263, 1261, 1300,  et  iEschyl. 
Pers.  521 .  J'ai  admis,  en  m'appuyant  sur  les  données  des  ma- 

plus  régulier,  mais  l'accusatif  n'en  est  pas  moins  rationnel,  car, 
comme  s'exprime  fort  bien  un  grammairien  belge,  c'est  l'idée 
de  passage,  d'extension  de  (a  qualité,  qui  commande  l'ac- 
cusatif. 
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miscrits  et  des  exigences  de  la  syntaxe  et  dn  sens,  la  leçon 
iÇnha;  l'aoriste  premier  de  ce  verbe  oHloy.uc  s'est  déjà  pré- 
senté plus  haut,  v.  265  et  1261  (cf.  Antig.  1325,  1345),  et  je 
ne  vois  de  nécessité  nulle  part  de  s'écarter  ici  de  la  leçon 
des  manuscrits,  comme  l'ont  faitHermann  et  Wunder. 


1312.  Sous-entendez  I^Aaro.  Wunder  traduit,  en  repro- 
duisant les  paroles  de  Cicéron  (pro  Plancio  41,  99)  :  in  cala- 
nt ita  te  m  qimm  auditu  crudelem,  tum  visu  nefariam. 

1315.  ànôrpoTiov  —  abominanda ,  c'est-à-dire  o  t«s  àv 

ànoTpé<pa.iTO  (Schol.)  ;  cf.  Aj.  607. 

1314  et  S.  57r«7r).6yasvov  à'paxov  —  Schol.  ccyârox;  iizslYilvSôç, 
quse  nefando  modo  in  me  ingruit.  Peut-être  cependant 
faut-il  rapporter  ce  participe  iicmXôjnsvovk  tous  les  adjectifs 
dont  il  est  entouré.  «  Ce  nuage  de  ténèbres  qui  est  venu  sur 
moi,  horrible,  ineffable,  indomptable,  irrésistible.  »  Au;oO- 
P«7tov  —  littér.  auquel  on  ne  peut  remédier  (ovpiÇuv)  ; 
Brunk  :  immedicabilis . 

1317  et  s.  oïov  siçéàv  p  oUrpripoc  x.  t.  A.  —  Avec  quelle 
force  me  pénètrent  à  la  fois  la  douleur  de  ces  aiguilles 
(avec  lesquelles  je  me  suis  percé  les  yeux)  et  le  souvenir  de 
mes  forfaits. 

1319.  Cf.  v.  1132.  —  Est-il  étonnant  que  dans  une  telle 
infortune  (le  malheur  ayant  encore  été  agrandi  par  ta 
propre  volonté)  tu  sois  doublement  affligé,  et  que  tu  en 
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ressentes  une  double  douleur?  Sur  dnzXâ  fra&eîv,  voy.  m. 
rem.  v.  1301. 

1325.  incopéieiq  fj.z  xyjtfsûwv.  —  Les  verbes  qui  signifient 
persévérer,  commencer,  cesser,  demandent  au  participe 
l'action  a  laquelle  se  rapportent  la  persévérance,  le  commen- 
cement, la  cessation.  La  raison  en  est  simple,  c'est  que  cette 
action  exprime  toujours  une  manière  d'être  inhérente  à 
l'idée  de  commencement,  etc.,  ou  simultanée  avec  elle. 
Ainsi  Xénoph.  4,  5,  22,  ù-kqjjlzivov  izpo^^a.^  La  même  raison 
veut  le  participe  après  l'idée  oser,  comme,  v.  1495,  napoeppt- 
jtei  Aa/x/Sàvwv.  Cf.  Burn.,  §  569.  4. 

1527.  xotavra  —  accusât,  neutre  pour  l'adverbe  toioùtuç, 
voy.  vv.  264  et  1501. 

1329.  'AnôXXoiv  râcT  rjv  —  ce  fut  Apollon,  ail.  das  war 
Apollon.  La  grammaire  exigeait  :  outo$  n»*Aw*,  hic  erat 
Apollo  ;  mais  nous  avons  assez  d'exemples  qui  constatent, 
en  pareil  cas,  l'usage  du  neutre,  et  ne  nous  obligent  point 
de  rapporter  ràSe.  au  mot  xaxà  du  vers  suivant,  comme  le 
veut  M.  Wunder  (dans  sa  seconde  édition).  Comparez  :  Thu- 
Cyd.  6,  77,  povlô/A&u  iiiÇxi  ccvtqiç  oti  "loivsç  xà^s  eïctiv  ; 
Eurip.  Troad.  99,  ouxî't*  Tpoia.  tû3z;  Andr.  168,  où  yàp 
l*y  ^ExTwp  rà^£  \  Cette  structure  n'est  pas  une  mutation 


1  Le  passage  de  Plat.  Phaedr.,  p.  245,  C,  tovto  ic»jyy>  xac 
oLpyri  ysvlffcw;,  est  traduit  par  Cicéron  (Tuscul.  1,  23,  55)  par 
h\c  fous,  hoc  principium  est  movendi.  Mais  le  même  Platon 
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arbitraire  des  genres,  dit  M.  Bernhardy  ',  mais  le  neutre 
considère  plutôt  le  genre  et  la  classe  du  mot  dont  le  pronom 
est  le  déterminatif,  comme  le  montre  clairement  Plat. 
Gorg.,  p.  464,  E,  xoAaxst'av  ^èv  ouv  ocvrb  xaAâi  (je  nomme 
CELA  de  V adulation)  xai  ataxpôv  ^vj/«  stva*  tô  toiovtov 
Cf.  Hom.  Od.  9,  359. 

1330  et  s.  Cette  répétition  de  xaxà  ê/*â  peint  vivement  la 
douleur  d'OEdipe.  Si  Ton  compare  les  vv.  1382  et  s.,  et 
1440  et  s.,  les  prédictions  de  Tirésias,  376  et  s.,  et  la  prière 
du  chœur,  899,  on  verra  qu'OEdipe  ne  pouvait  attri- 
buer ses  malheurs  à  aucune  autre  divinité  qu'à  Apollon, 
qui  vengeait  les  outrages  faits  à  ses  oracles  et  à  ses  servi- 
teurs. 

1332  et  s.  Mais  personne  ne  les  a  véritablement  (avrô- 
y.s(p)  frappés,  si  ce  n'est  moi,  le  misérable.  Nev  pour  auras 
(se.  ô^£cç,  v.  1328);  voy.  v.  868  \ 

1335.  Aux  yeux  duquel  rien  d'agréable  ne  pouvait 
plus  se  présenter. 

1336.  vlvraûra  —  n'est  que  l'affirmation  du  vers  précédent. 

donne  aussi  (Phaedr.,  p.  245,  E)  :  wç  Taûrrjç  ovgyjç  ç»û<t£wç 
<pvX*S>  ceci  étant  la  nature  de  l'âme. 

1  Dans  le  livre  précité,  p.  281. 

*  Dans  sa  seconde  édition,  M.  Wunder  rapporte  wv  à  7râS£a 
du  vers  précédent;  et  réellement  -nàâ-ea  izaieiv  ne  serait  pas  plus 
extraordinaire  que  Pallem.  eine  Wunde  schlagen. 
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1557  et  s.  Le  datif  rj^ova  détermine  non-seulement  l'in- 
finitif àxouc^v,  mais  aussi  les  adjectifs  verbaux  ^sittôv, 
ffTepxTÔv.  Wunder  traduit  :  quid  aspicere,  quid  diligere, 
quid  sive  quemquem,  qui  me  adloquatur.  audire  eu  m  vo- 
luptate  possum? 

1540.  ànâyei'  IxtÔ7t«ov —  pour  ex  tôttov.  Cf.  VV.  52  et  141  !  ; 
OEd.  Col.  119,  ixTÔitioç  «ru^Tsiç. 

1541 .  otc  TxxLG-ix  —  voy '.  m.  rem.  v.  945. 

1545.  tov  oWSpov  //.syav  —  ce  grand  fléau.  Les  manuscrits 
portent  l'adjectif  oïiàpiov. 

1547.  £e«A«ïs  —  misérable!  —  Le  génitif  qui  suit  marque 
la  cause  de  cette  misère;  ainsi  Eurip.  Hec.  785,  w  afterUa  au 
Tdlu  àpsrpYiTMv  irôvwv  ;  cf.  Ion,  960,  et  m.  rem.  v.  48. 

Toi»  vQu—à  cause  du  sentiment  (que  tu  as  de  ton  malheur). 

1348.  La  plupart  des  éditions  donnent  //*j<T  àvayvwvai 
ttot'  à'y,  et  je  ne  vois  aucun  motif  de  changement.  Comme 
j'aurais  désiré  de  ne  jamais  te  connaître  ! 

1550.  vo/*à£oç  k-itiizoàioLç  —  Schol.  twç  àiuve/AO/tév/jç  tov$ 
Ttôâccç  /aou  ;  cette  métaphore  est  un  peu  hardie,  et  une  pareille 
épithète  de  -xéSccç,  s'appliquerait  mieux  à  une  sangsue  qu'à  un 
lien  (M.  Artaud  aussi  ne  la  traduit  pas  du  tout;  M.  Clipet  : 
qui  dévorait  mes  pieds).  C'est  pourquoi  je  préfère  la  con- 
jecture d'Elmsley,  qui  écrit  vo/«fc<r  (vo/xà^a),  errant  (comme 
il  est  dit  1026  :  voenziouç  iv  JLùxipûvoç  rçTuj£ats). 
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1356.  Je  l'aurais  voulu  également.  Observez  cette  tour- 
nure :  àsAovT*  /aoi  larfv,  c'est  selon  mes  désirSy  et  comparez  : 
Odyss.  5,  228,  ou*  àv  ïpotye  ilizopivoi  roc  yêvoizo;  Tacit. 
Agr.  18,  quibus  bellum  volentibus  erat. 

1358.  rilSov  àv  —  je  serais  venu,  c'est-à-dire  ici;  ou  bien 
faut-il  prendre  l^etv  dans  le  sens  de  devenir,  comme  plus 
haut,  v.  1011? 

1360.  à'Seoç.— Erfurdt  a  cru  devoir,  à  cause  de  la  mesure, 
corriger  ainsi  la  vulgate  d3ho$;  nous  avons  déjà  deux  fois 
(vv.  254  et  662)  rencontré  cet  adjectif  dans  le  sens  de  aban- 
donné des  dieux. 

1362.  èfjLoyevriç  —  ici  dans  un  sens  actif  =  opov  yefvà/xevos. 
Schol.  ê£  wv  èréx^v,  e£  «utwv  xai  rsroxa,  et  après  lui  Brunk  : 
sobolem  suscepi  ex  ea,  quœ  me  ipsum  suscepit. 

1364.  7rps<T/3ÛTe/?ov  —  plus  grave;  cf.  Eurip.  fragm.  incert. 
XI,  p.  120  et  suiv.,  et  Plat,  de  Rep.  8,  p.  548,  C. 

1367.  Je  ne  sais  comment  je  dois  croire  que  tu  aies 
pris  une  sage  résolution,  c'est-à-dire,  je  ne  sais  si  je  dois 
approuver  le  supplice  que  tu  t'es  infligé. 

1368.  Car  il  serait  mieux  pour  toi  que  tu  ne  fusses 
point,  que  de  vivre  aveugle.  L'omission  de  à'v,  que  réclame 
le  sens  de  conditionnalité,  est  souvent  intentionnée,  pour 
donner  à  l'idée  plus.de  force,  plus  de  vérité.  D'ailleurs,  on 
oserait  conjecturer  la  leçon  rttâ'âv. 
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1569.    tâd^s  —  Schol.  Ta  t3s  TVfl&aztoç. 

1370.  au/x^ouAsûstv  —  est  ici  communiquer  son  avis. 

1571  et  s.  «Car  je  ne  sais  de  quel  œil,  arrivé  dans  l'enfer, 
j'aurais  pu  regarder  mon  père.  »  EU  tfA^ou  —  voy.  Burn., 
§  574.  I. 

1375  et  s.  Brunk  :  quos  in  duos  atrociora  admisi  cri- 
mina  quam  quœ  suspendio  Lui possint .  Sur  la  construction 
cipya(7//iva  kpoi  icriv,  pour  ûis'  i[xo\j,  voy '.  m.  rem.  V.  768. 
Il  est  rare  de  voir,  comme  ici,  le  verbe  ipyàçetâcu  gouver- 
ner le  datif,  au  lieu  de  l'accusatif  de  la  personne  contre 
laquelle  l'action  est  dirigée.  Matthiae  nous  donne  cependant 
un  assez  grand  nombre  d'exemples  où  le  datif  est  employé  ; 
entre  autres,  de  Platon  :  où*  àv  ïxotpsv,  o  n  notoï^év  soi. 
Cf.  notre  trag.  v.  1402. 

1574.  xpeiaaovx  àyxôv^s.  —  Souvent  lorsque,  après  un  com- 
paratif, on  s'attend  à  toute  une  phrase,  comme  terme  de 
comparaison,  les  Grecs  ne  font  suivre,  dans  un  but  de  bra- 
chylogie,  que  l'idée  principale  de  cette  phrase  ;  ainsi  ici,  le 
mot  àyxowjs  rend  l'idée  quam  suspendio  lui  possint.  Com- 
parez Hérod.  2,35,  h  "Aiyumos  ïpycc  làyov  /asÇw  izocpéx^Txi, 
majora  quam  ut  dici  possint ;  Thucyd.  2,  64,  iXitiSos  xpsïc- 
7ov  ysyswj/^vov,  i.  e.  quam  ut  exspectari  potuerit. 

1575.  Mais,  dira-t-on,  il  m'eût  été  doux  de  voir,  etc.  Cet 
àAAâ  introduit  une  objection  supposée. 

tîxvwv  oftç  —  la  figure  de  mes  enfants,  n'est  qu'une  de 

10. 
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ces  circonlocutions  particulières  au  langage  poétique,  et 
dont  nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  exemples,  vv.  950, 
1207,  1255.  Les  deux  mots  ne  forment  donc,  pour  l'esprit, 
qu'une  seule  idée  et  ne  désignent  qu'un  seul  objet.  On 
conçoit  par  conséquent  pourquoi,  dans  la  construction,  le 
mot,  accessoire  quant  au  sens,  mais  principal  selon  la  forme, 
o<piç>  ait  pu  être  suivi  d'un  attribut,  qui  strictement  ne  s'ap- 
plique qu'au  dernier  mot,  tsxvwv,  ou  pourquoi  nous  rencon- 
trons, v.  1576,  pÏGcvTovcci  au  lieu  de  /SWtôvtwv.  Une  pareille 
construction  se  trouve  encore  OEd.  Col.  794,  to  abv  ^àfUrai 
dsïtp'  u7r6/3}yjTov  (7TO/xa,  où  le  verbe  àpt/.ra*  ne  se  rapporte  pas 
proprement  à  utô/acc,  mais  à  la  personne  <yû,  qu'implique  le  crov 
<7tô/jloc;  et  ne  dit-on  pas  également  en  allemand  :  ein  dunkles 
Jugenpaar,  où  l'adjectif  est  en  concordance  avec  Paar, 
quoiqu'il  se  rapporte  à  Augen? 

1576.  Nés  comme  ils  sont  nés.  Il  veut  dire  :  Nés  par  suite 
du  crime  le  plus  repoussant.  Une  pareille  manière  de  parler 
se  retrouve  OEd.  Col.  275,  txô^vjv  <V  Uôprjv. 

1578  et  s.  oOJ'âffTu  x.  t.  }.  —  Sous-entendez,  du  vers  pré 

cèdent,  ififiepov  y,v  7rpoçAsû<7?stv. 

1579.  twv- le  démonstratif  pour  le  relatif,  comme  souvent. 

1580.  xâAA«rra  Tpuyeiç  —  selon  Brunk,  optime  versatus; 
TpayeU  =  àta.Tpi<pcx.ç,  comme  on  trouve  OEd.  Col.  562,  xpopSi 
pour  dtayay-A.  Suivant  M.  Wunder,  ces  mois  se  rapportent 
à  la  véritable  naissance,  maintenant  découverte,  d'OEdipe, 
en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  optimo?  i.  e.  nobilissimo 
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locoortus.  Il  faut  avouer  que  celte  dernière  interprétation 
est  bien  plus  naturelle,  et  ajoute  même  au  pathétique  de  la 
pensée. 

KxWtsTx  sic.— Cet  eeg  sert  à  renforcer  le  superlatif,  comme 
en  latin  unus.  dans  les  locutions  unus  omnium  maxime; 
ainsi  Thlicyd.  8.  68,  tgvç  ày&mÇo//ivou$  nXsiGTtx.  eîç  àv/jp 
Swx/ievoç  wç£>ctv.  Cf.  Xenoph.  Anab.  1,  9,  22.  Herod.  6,  127. 

1582  et  s.  Les  accusatifs  tot  kœp*  et  à'vayvov,  se  rappor- 
tent non  au  verbe  wàslv,  qui  précède  immédiatement,  mais 
sont  les  appositions  du  verbe  kiz za zé pyja a,  dans  ce  sens, 
indiqué  par  M.  Hermann  :  Quibus  ego  ipse  edicens  ut  om- 
nes  (me)  propulsèrent,  me  privavi,  impium  iltum  ab  dis 
impur um  et  ex  Lai  génie  declaratum. 

1-585.  ïfteXXov  opâv  — pouvais-je,  ou  plus  littéralement, 
allais-je  voir?  'OpSoiç  6/tfjLaaiv  —  d'un  œil  droit,  assuré. 
Voy.  m.  rem.  v.  528,  et  cf.  Theocr.  5,55;  Salius,  Theb.  10, 
537,  rectosque  tenent  in  mœnïdL  vultus ;  Sueton.  Aug.  16, 
ne  rectis  quidem  oculis  eum  adspicere  potuisse  instructam 
aciem. 

toOtovç.  —  Ce  pronom  se  rapporte  aux  mêmes  personnes, 
désignées  par  air«vT«$,  savoir  les  citoyens  de  Thèbes,  qui 
avaient  reçu  l'ordre  de  chasser  le  coupable. 

1586  et  S.   ei   tï;ç  ir/jy/js  et'  w  fpccy/xôq  —  pour  et  ïxl  içviv 

h  àxououaa  nrjyh  oV  wtwv  —  Schol.  "h  àxouoTwh  iûvcc/juç. 
ovx  àv  ëaxp/ty»<  —  Véritable  leçon,  conforme  à  la  syntaxe 
et  rétablie  par  Brunk,  au  lieu  de  la  vulgate  avg*xô/*vjv. 
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1388.  to  fxri  àTToxAyjcrat.  —  Le  verbe  è'xeaàcu,  s'abstenir. 
demande  le  génitif  de  la  chose  dont  on  s'abstient;  il  fallait 
donc  le  génitif  toD.  Mais  l'accusatif  de  l'article  se  trouve 
parfois,  si  cette  chose  est  exprimée  par  un  infinitif,  comme 
ici,  pour  désigner  l'effet  du  verbe  principal,  p.  ex.  Soph. 
Alltig.  778,  Te.vÇsrx.1  to  (au  lieu  de  tou)  julyi  S'avstv. 

tô  fj.ri  àiroxA^aat.  —  Voy .  m.  rem.  vv.  236  et  283. 

1389.  V  3v.  —  L'indicatif  après  la  particule  finale  ha.  (au 
lieu  de  l'optatif)  implique  l'idée  que  l'intention  a  réellement 
eu  lieu,  ou  que,  comme  v.  1392,  ws  UetÇa,  le  désir  qu'une 
chose  eût  eu  lieu  est  positif.  Comparez  :  Eurip.  Hipp.  641 5 
iEsch.  Prom.  753. 

1390.  Litt.  Car  il  est  doux  que  le  sentiment  demeure 
hors  du  mal  même,  c'est-à-dire,  car  il  est  doux  de  ne  pas 
avoir  le  sentiment  de  son  malheur,  ou,  comme  a  traduit 
Camerarius  :  sensu  carere  grata  res  est  in  malis. 

1391.  lot  K«âratj0«v.  —  Quel  frappant  contraste  entre  les 
exclamations  d'OEdipe  et  la  brillante  glorification  du  Cithé- 
ron  dans  le  chant  du  chœur,  v.  1089  et  s. 

1392.  ws  UeiÇoi  —  wç  p.  01™$  ou  hou  Sur  l'indicatif  tfeiÇu, 
voy.  m.  rem.  v.  1389.  Toutefois  on  serait  tenté  d'établir  la 
leçon  wç  (ainsi)  UsiÇ'  àv  fx-h^ote. 

1394  et  s.  TvàTjOîa  Aéyw  $&  paroi  —  palais  de  mes  pères, 
comme  je  vous  nommais  jadis .  Aoyoçest  souvent  opposé  à 
a  réalité  des  choses.  Cf.  notre  trag.  452  ;  Electr.  59  et  s. 
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1395.  ap«  —  interjection  =  vere,  voy.  m.  rein.  v.  822. 

1396.  xôùloc,  xaxwv  vuqvXqv  —  une  beauté  sous  laquelle 
se  cachaient  les  souillures.  'Ynrov^ov  dicitur  id,  quod  cica- 
trice obductum,  non  tamen  persanatum  est  (Musgrave). 
M.  Artaud  traduit  fort  élégamment  :  Quel  amas  d'impuretés 
vous  nourrissiez  en  moi  sous  ces  dehors  brillants  ! 

1400  et  S.  tov/jlov  odfjia,,  narpoç  —  p.  tovjj.oÏ>  irarpôç  aï/j.u. 
Le  pronom  ipàç  est  mis  en  concordance  avec  aI/*«,  au  lieu 
de  l'être  avec  irarpos  ;  cette  transposition  n'est  pas  rare  et 
se  rapproche  de  la  construction  que  nous  avons  exposée 
v.  1375.  Ainsi  l'on  trouve  dans  Euripide  :  tôv  I/aqv  w^tvwv 
ttôvov  pour  tôv  l/Awv  ù$.  icôv  ;  dans  Homère  (Od.  14,  197),  s/*à 
M  ex  3u/aov,  et  dans  Eschyle  (Ag.  512),  dexâru  yéyyst 
tw(Î'  ërouç.  L'on  peut  cependant  prendre  ici  g/*ov  dans  le 
sens  de  a  me  effusus,  et  la  difficulté  disparaît. 

1401.  QTt  —  est  superflu  devant  oFa;  mais  il  introduit, 
quelquefois  sans  nécessité,  la  phrase  qui  renferme  le  con- 
tenu, l'objet  du  verbe  principal  qui  précède.  Cette  phrase  peut 
être  énoncée  sans  rapport  de  dépendance  formelle,  comme 
Xénoph.  Cyr.  3,  1,8,  eïne  <T  ot<  Elçxcupbv  tixstç,  fyq;  ou,  elle 
peut  être  liée  à  la  proposition  principale  par  quelque  adjectif 
conjonctif,  comme  oloç  ou  semblables  ;  mais  à  l'appui  de  cette 
dernière  construction,  il  n'existe  qu'un  seul  exemple,  fourni 
par  Sophocle  lui-même,  Antig.  2,  v.p  oità'  6ti  Zabi  tôv  àw' 
Oidiizov  xaxûv  07roIa  oux«  vwv  st«  Çc&era«v  releï.  Encore  la  suite 
présente  quelque  difficulté  de  construction,  produite  par 

la   confusion   des  deux   idées   :    xpoc    ^s/xv/jaS-s    oïu    êyw   l'pya 
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Upctaa.  y/xtv;  et  a  £pâaaç,  éicoîa  auS«ç  £eûp'  twv  è'TrpaaffOv!  Le 
défaut  de  suite  que  présentent  ces  vers  me  semble  dispa- 
raître par  une  manière  de  lire  que  je  présente  ici  comme 
une  conjecture  toute  personnelle,  savoir  :  Zpx  /*ou  jm-é/xv^y 

ïti,  oï'  spycc  ^p'kaot.^  u/ùv,  SC.  riv  (ou,  si  l'on  veut,  oV  ïpy 
'éàpcta'  Iv  0/ûv);  zitgc  âsïip'  iwv  ôicoï'  'éizpacrGOv  avait;  !  Ce  dernier 
membre  formerait  une  exclamation  à  part,  sans  dépendance 
directe  de  /as/wjoSs,  ce  qui  justifierait  l'emploi  simultané 
des  deux  formes  olx  et  oiroia,  et  anéantirait  à  la  fois  l'objec- 
tion naturelle,  comment  le  triple  chemin,  etc.,  pouvait  être 
représenté  ici  comme  se  souvenant  de  ce  qui  s'est  passé 
postérieurement  au  meurtre  de  Laïus,  dont  seul  il  avait 
été  le  témoin. 

1402.  v/xiv  —  pour  nupy  O/z-èv,  dit  une  glose  communiquée 
par  Brunk.  Mais  où  sont  les  exemples  qui  permettent  cette 
acception?  M.  Bothe  paraît  prendre  v/iïv  comme  régime 
de  dpxcaç,  car  il  observe  :  Immo  ipsam  regionem  nefando 
suo  facinore  lœsam  ait  OEdipus.  quemadmodum  alibi  pa- 
rietes  locuturi  esse,  si  vocem  habeant,  et  bujusmodi  alia 
dicuntur  7raS-yjTix&>s.  Bien  que  les  verbes  <3pav,  e^yâÇeriïa*, 
demandent  l'accusatif,  le  datif  n'est  pas  sans  exemples, 
voy.  v.  1373;  mais  cette  métaphore  me  paraîtrait  un  peu 
hardie  et  opposée  à  la  simplicité  de  la  poésie  antique.  Aussi 
la  conjecture  que  je  viens  de  présenter  donne-telle  la  leçon 

1403  et  ss.  w  yipoi,  yxpot.  —  Longin,  le  courageux  mi- 
nistre de  la  reine  Zénobie  et  cet  éloquent  et  délicat  philo- 
sophe du  troisième  siècle,  a  cité  ce  beau  passage  dans  son 
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Traité  du  Sublime  (traduit  en  français  par  Boileau),  en  y 
attachant  sur  cet  entassement  de  pluriels  l'observation  aussi 
juste  que  judicieuse  :  on  ïtâ'  ottqu  npoçtilirret  rà  itXrftwrtxot 
f*£yalopf>rijJt.wêoTepa  y.ccl  aùrw  iïoÇoxofi'kovvTCi  toj  QJtty  T0'J 
à p tâ fJLO;j'  TuavTa  ybip  tccuxcc  sv  ovo/jlô.  IcrTiv,  Oi$ inovç,  iiti  dk 
S-arépwv'IoxaaTvj,  a/A'  o/xwç  Xu^2^  £^  fà  TrAvj^vvTÉ/.à  0  xp&ftbç 
awsrjzlriSvGE  xat  xàç  scTuxéaç.  —  Les  différentes  relations  que 
produisaient  les  noces  fatales  avec  Jocaste  sont  signifiées 
par  celte  cumulation  de  pluriels  '. 

1405.  àvsiTE  —  2  plur.  aor.  2,  forme  attique  pour  à'vsrs; 
ainsi  fiCfètre  Eurip.  Andr.  1018,  à*eï/*ev  Aristoph.  Vesp.  572. 
—  Ce  verbe  ne  se  rapporte  qu'à  Jocaste,  qui  constitue  un 
des  membres  de  l'hymen  auquel  toute  cette  exclamation  est 
adressée.  Mais  le  verbe  suivant  i-xtàciÇaTs  se  rapporte  à  yà/sm, 
liaison ?  hymen. 

I  Koileau  traduit  ainsi  ce  passage  : 

Hymen,  funeste  hymen,  tu  m'as  donné   la  vie; 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé, 

Tu  Tais  rentrer  ce  !  ang  <!ont  tu  m'avais  formé; 

Et  par  ià  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères. 

Hes  frères,  des  maris,  des  femmes  et  des  mères, 

Et  tout  ce  que  du   sort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

II  manque  à  cette  traduction,  selon  M.  Patin,  quelque  chose 
qui  se  trouve  dans  le  texte,  et  qui  fait  mieux  comprendre  que 
ces  incompatibles  rapports  de  parenté  se  rencontrent  dans  la 
même  personne;  aussi  Voltaire  fdans  ses  Lettres  sur  OEdipe) 
avait-il  quelque  droit  de  dire  :  Il  n'y  a  point  de  mariage  qui  ne 
produise  de  tout  cela. 
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1406  et  s.  Une  traduction  littérale  de  ces  deux  vers  est 
assez  difficile,  et  je  vois  que  les  traducteurs  français  que 
j'ai  soumis  à  mon  examen  ne  se  tirent  d'affaires  qu'en  lais- 
sant intact  cet  aî/*'  èp.fv\tov,  ou  en  le  traduisant  librement 
par  criminel  assemblage.  M.  Wunder  s'en  acquitte  le 
mieux  en  traduisant  ainsi  :  et  fecistis,  ut  pater  frater  et 
filius,  et  ut  sponsa,  uxor  et  mater  in  iisdem  nuptiis  essent 
(a.T[x  kfj.fvlto)/,  se.  eheu,  qui  se  rapporte  aux  deux  membres), 
et  en  interprétant  de  cette  manière  :  ut  pater  esset,  qui  erat 
eorum,  quorum  pater  erat,  frater,  et  filius  esset  ejus,  cujus 
ipsius  maritus  erat;  et  ut  sponsa  esset,  quae  uxor  fuerat  et 
mater.  Toutefois  ces  paroles  conservent  un  cachet  d'obscu- 
rité, conforme  à  l'horreur  repoussante  de  la  pensée  qu'elles 
veulent  désigner. 

1409.  Cf.  P.  Syrus  sentent.  792  :  quod  facere  turpe  est, 
dicere  ne  non  est  u  m  pu  ta. 

1411.  Sal&aeiov  ixpiipars  —  pour  £tç  SâAaaaav  êxp.,  voy .  m. 
rem.  vv.  52  et  1540. 

1412.  IV,  ccÇtûçctTs  x.  t.  X.  —  ne  craignez  point  de  loucher 
un  malheureux  mortel.  Les  anciens  avaient  une  aversion 
naturelle  contre  tout  contact  avec  un  homme  que  le  sort 
avait  accablé  et  jeté  dans  la  misère;  ce  n'est  que  l'Évangile 
qui  nous  a  fait  connaître  le  malheur  comme  digne  de  notre 
sympathie  et  de  notre  compassion  énergique,  et  je  ne  rap- 
pelle ici  que  l'histoire  du  Samaritain.  Une  frappante  excep- 
tion nous  est  présentée,  cependant,  par  la  princesse  Nausica, 
dont  les  nobles  sentiments  envers  l'infortuné  Ulysse  sont 
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dépeints  avec  cette  simplicité  touchante  qui  caractérise  le 
chantre  ionien,  dans  l'Odyssée,  VI,  186  et  ss. 

1414  et  s.  L'idée  est  :  ne  vous  éloignez  point  de  moi  par 
crainte  du  contact;  mes  maux  sont  si  immenses,  qu'ils  ne 
peuvent  être  destinés  que  pour  moi,  et  ne  se  communique- 
ront à  personne. 

1416.  wv  inairsiç  —  Schol.  wv  xp£tav  '£'X£iS  £tS  ^ori^rsiav. 

eç  $êov  —  ainsi  que  âv  £sovt<,  signifie  à  propos,  lat.  oppor- 
tune. 

1417.  xb  cpfléffcretv.  —  L'article  to  devant  les  infinitifs 
exprime  très-souvent  le  but  ou  l'effet  du  verbe  principal, 
et  répond  ainsi  aux  prépositions  de  ou  à  en  franc.,  to  en 
angl.,  et  zu  en  allem.  Il  équivaut  donc  à  la  conjonction 
wstc;  cf.  m.  rem.  1388.  P.  ex.  Antig.  544,  ph  xoc,  xa<7r/vriTv?, 
//  ccTtjj.â.GY)ç  xb  [xh  ou  5"av£tv  ts  ffùv  coi  TÔvSavévta  3-'  àyvî<ya«. 

1420.  TTtanç  IW«xoç  —  une  foi  méritée. 

1421 .  Ta  nipoç  —  ordinairement  to  7rapoç.  L'article  neutre 
accompagne  souvent  les  adverbes  ou  les  locutions  adver- 
biales, comme  to  si;  ip.é,  pour  relever  leur  caractère  de 
déterminatifs.  La  différence  entre  le  singulier  tô  Ttipoç  et  le 
pluriel  Ta  izàpos,  est  analogue  à  celle  du  français  dans  :  dans 
le  temps  passé  et  dans  les  temps  passés.  Le  pluriel  étend, 
amplifie  les  idées. 

1423.  twv  nàpoi  xaxwv,  —  Kaxà  ne  sont  point  ici  les  mal- 

20 
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heurs,  comme  traduit  M.  Artaud,  mais  les  outrages  contre 
Créon,  dont  OEdipe  s'était  rendu  coupable. 

1424.  Créon  s'adresse  aux  Thébains  et  dit  :  Si  (après  les 
borribles  événements)  vous  ne  respectez  plus  les  choses  et 
les  races  humaines,  respectez  du  moins  (youv)  encore  la 
sainte  lumière  du  soleil,  et  ne  lui  exposez  point  un  objet 
maudit  et  impur  tel  que  ce  malheureux  qui  vous  a  parlé. 

1425  et  s.  ai^ster^at  T*va  tcouiv  tc  —  hésiter  à  faire  quel- 
que chose  par  respect  pour  quelqu'un.  Le  verbe  alieïtâxi, 
qui  réunit  les  deux  idées  respecter  et  craindre,  peut  natu- 
rellement être  suivi  de  deux  régimes  directs,  celui  de  la 
personne  respectée  et  celui  de  la  chose  qui  est  l'objet  de  la 
retenue  respectueuse,  et  de  laquelle  on  s'abstient.  Ainsi 
nous  avons  déjà  vu  le  verbe  vin-rew  (v.  1228)  construit  avec 
l'accusatif  et  de  la  personne  à  purifier  et  de  la  chose  à 
expier.  L'infinitif,  cependant,  après  les  verbes  Mêitâcu, 
cÙGXÛvetâxiy  est  moins  usité  que  le  participe  ;  mais  l'infinitif 
se  rapporte  à  une  chose  encore  future,  possible,  et  non  une 
manière  d'être  déjà  actuelle,  comme  me  le  semble  prouver 
l'exemple  suivant  de  Xénophon  (Cyrop.  5,  1,  20),  xa«  xo'ùxo 
[xbi  oux  odaxvvQficu  Asycov'TO  Sk  x.  t.  A.  su  i<7T£  ataxuvoi/ftqv  àv 

£l7T£lV. 

/3ôaxou<7av  —  Suidas  :  T^ouaav.  Cf.  ^Esch.  Agam.  643  et  S. 

1427.  ré  —  pour  S;  voy.  v.  1379. 

/*yiT£-/xriT£.  —  M.  Matthiae  ■  observe,  à  l'égard  de  ce  pas- 

•  Gr.  gr.,  §608.  5,  C. 
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sage,  que  f*H  au  lieu  de  ou  donne  à  toute  la  phrase  un  certain 
caractère  de  subjectivité,  de  pensée  individuelle.  Cette 
excommunication  prononcée  sur  le  corps  souillé  du  mal- 
heureux OEdipe,  n'est  pas  la  conséquence  de  quelque  aigreur 
de  la  part  de  Créon,  mais  conforme  aux  idées  païennes  sur 
la  sainteté  des  éléments,  qui  ne  permettaient  pas  l'exposi- 
tion de  tout  ce  qui  est  couvert  d'impureté  et  de  malédiction. 

1428.  opfipoç  tpoc,  —  n'est  évidemment  ici  pas  Veau  lus- 
trale, mais  l'élément  sacré  de  l'eau  en  général,  A*5$  opppct;, 
comme  s'expriment  Homère  et  Hésiode. 

1450  et  s.  Litlér.  Car  aux  proches  seulement  {roi*,  lv  yév-t 
pôvoiç)  il  est  un  devoir  religieux  (sua-s/3wç  ïxse)  de  voir  et 
d'entendre  le  plus  les  maux  d'un  parent  (xàyycvyi  xaxâ). 

1452.  ilnidoç  p?  à7zé<7Ttx<73.$  lAS'wv  —  tu  as  déçu  mon  at- 
tente, en  venant,  etc.  OEdipe  n'avait  pas  espéré  de  la  part 
de  Créon  un  abord  si  doux,  après  le  traitement  injurieux 
qu'il  lui  avait  fait  subir. 

1454.  La  préposition  npoc,  signifiant,  avec  le  génitif,  du 
côté,  de  la  part  de,  prend,  par  une  déduction  naturelle, 
souvent  l'acception  pour  (^p),  comme  ici  et  dans  les  exem- 
ples suivants  :  ehat  Ttpàc,  tlvoç,  stare  ab  aliquo,  être  du 
parti  de  quelqu'un  ;  Eurip.  Aie.  58,  npbç  (à  l'avantage  de) 
T6>v  ixàvTMv,  $GijBz,  rb-J  vô//ov  tîS-vjç;  Soplî.  Tracll.  479,  rb  npbç 
/.îivov,  ce  qui  parle  pour  lui,  ce  qui  l'excuse. 

1456.  Pour  l'idée  si  vite  que  possible,  notre  pièce  offre 
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ces  différentes  versions  :  w$  râxoç,  vv.  945  et  1154;  è  n 
rxxcaTccy  v.  1340;  ottwç  T«x<9Ta,  v.  1416,  et  enfin  oaov 
râx^ara,  ici. 

1437.  fAn$e»b$  -Kpoçifiyopoç  —  voy.  v.  885.  Quant  au  génitif 
après  un  participe  ou  adjectif  d'un  sens  actif,  cf.  Pind. 
Pytl).  9,  103.  X^va  ctyvtirx  Svipovj,  3,  9.  voov  àvo^wv  yilov, 
pour  àivàpKç  ydovvT*.  Upowyopoç  est  d'ailleurs  encore  em- 
ployé dans  un  sens  passif  =  irposayo^suô/xsvos,  comme  nous 
l'a  montré  le  v.  1388. 

1438.  Le  double  à'v  fait  mieux  ressortir  la  conditionnante. 

1441.  Ce  vers  renferme  le  contenu  de  l'oracle  (fâ-ris),  de 
la  volonté  du  Dieu,  savoir  :  Que  je  meure,  moi,  le  parri- 
cide, V  incestueux . 

1442.  h%  £<7t«/a£v  xpeiag  —  dans  les  conjonctures  où  nous 
nous  trouvons.  Souvent,  en  grec,  en  latin  et  en  allemand, 
le  relatif  et  les  conjonctions  relatives  impliquent  une  idée 
de  la  cause  de  l'énoncé  delà  phrase  principale;  ainsi  &>$  est 
employé  pour  oïl  outwç,  Eurip.  Iph.  T.  1188,  Troad.  895; 
olov  pour  oxt  roioùTov,  Hom.  II.  21,  471,  587;  de  même  tv« 
est  ici  pour  qtl  Ivraû^a  ;  comparez  l'allemand  wie  die  Sache 
steht  pour  da  die  Sache  also  stelit. 

1444  et  s.  Ainsi  sur  un  malheureux  (sur  lequel  les  dieux 
ont  déjà  versé  leur  colère)  vous  irez  encore  consulter 
V oracle?  —  Maintenant  du  moins  tu  ne  te  refuserais  plus 
à  croire  au  dieu  (Apollon).  V  àv  pour  rot  av. 
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1446.  Non-seulement  la  liaison  de  x«{  coi  ye  avec  ce  qui 
précède,  mais  encore  la  coordination  du  présent  et  du  fu- 
tur, fait  supposer  ici  une  mutilation  ou  l'omission  de 
quelques  vers.  Nul  des  commentateurs,  cependant,  avant 
M.  Wunder  ne  s'est  choqué  de  ce  passage. 

1447.  ttç  xoct'  oixouç  —  SC.  'Ioxà<rrrjs. 

1448.  SoO  —  impér.  aor.  2  moy.  de  tO-wai  (Hom.  àéo), 
dont  l'usage  est  rare,  si  ce  n'est  dans  les  composés,  comme 
Tzccpâàov,  licîâ-ov.  Quant  à  l'expression  rà^pov  3étâou  (ici  et 
v.  1453),  comparez  la  locution  française  poser  un  monu- 
ment. 

Car  tu  rempliras,  j'en  suis  sûr,  avec  justice  (opbûç)  ces 
pieux  devoirs  envers  les  tiens.  TeUïç  —  fut.  pour  rù&mt9 
cf.  vv.  138,232,418'. 

1449.  Ne  permets  jamais  que  cette  ville  me  compte 
vivant  parmi  ses  citoyens.  'A^wS^tw.  —  L'impératif  de 
l'aoriste  après  f*h  est  rare  ;  la  règle  réclame  le  subjonctif. 

1451 .  s'a  —  ne  forme  qu'une  seule  syllabe  dans  la  mesure  ; 
cf.  Antig.  98.  Voy.  m.  rem.  v.  640. 
x^Çstcu  —  poét.  pour  âtrrt;  cf.  Trach.  659,  ëvàa  x^Çsxcu 

1  Thudychum  a  singulièrement  mépris  ce  passage  en  y  atta- 
chant le  sens  :  Car  maintenant  tu  es  libre  dans  ce  qui 
V  appartient . 

a  Thudychum  a  imité  cette  expression  dans  sa  traduction  : 
da  wo  es  mein  Cithœron  heisset. 

20. 
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1453.  xùptov  ràfov  —  comme  éternel  tombeau,  comme  le 
tombeau  qui,  ainsi  qu'ils  Pavaient  espéré,  devait  me  con- 
server à  jamais.  Cette  acception  se  base  sur  l'analogie  de 
h  xupCjj  -h/j.époc,  qui  signfie  le  jour  décisif.  Le  Schol.  inter- 
prète cet  adjectif  autrement,  savoir  ïàtov,  r.  ôyedôfievov  * 

1454.  ot  p  àiro»ÛTyjv  —  qui  voulaient  me  perdre.  Sou- 
vent, surtout  en  poésie,  les  verbes  expriment  plutôt  l'inten- 
tion d'une  action  que  l'action  même.  Par  exemple  El.  550, 
Tzpxarjoiv,  que  le  Schol.  explique  par  iicixeipûv  TrpâxTstv; 
OEd.  Col.  xtsi'voé,  occidere  velit;  enfin  àvtfffxwv,  v.  1456. 

1455  et  ss.  Cependant  j'ai  la  conviction  que  ni  maladie, 
ni  quelque  autre  accident  ne  doit  m9 anéantir;  car  je 
n9 aurais  point  échappé  à  la  mort  (3-vrxrxwv  sa^^yjv  à'v,  litt. 
je  n'aurais  point  été  sauvé,  étant  sur  le  point  de  mourir) 
si  je  n'étais  réservé  pour  quelque  affreux  malheur. 

1458.  Lisez  onomsp,  avec  les  meilleurs  manuscrits,  au 
lieu  de  07r>j  7r  sp. 

1460.  jxépi/ivuv  TZpoSéaSoct  —  (El.  1534,  evlâ^etav  irpoâi?- 
$  ai)  prendre  soin.  Hermann  :  curam  sibi  addere. 

1462.  Ces  génitifs  dépendent  encore  de  fiepifwKv  npoS-y, 

1463  et  s.  Xtoph  icrtâY)  —  seorsum  posita  est;  ce  x<*>ph 
est  encore  expliqué  par  pléonasme  par  ce  qui  suit,  aveu 

7O0<T   àv(?p6ç,   SC.   i/ÂOV. 
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/Sopâç  TpânzÇoc  —  mot  à  mot  la  table  du  manger.  Bopx 
signifiant  proprement  la  nourriture  des  bêtes,  a  chez  les 
tragiques  plusieurs  fois  l'acception  plus  étendue  de  rpopri. 
(Personne  ne  méconnaît  dans  ce  mot  grec  le  latin  voraré). 

1465.  oacov  ipotûoipt.  —  Quand  les  relatifs  se  rapportent  à 
des  choses  ou  des  personnes  précisément  déterminées  ou 
connues,  ils  sont  suivis  de  l'indicatif;  mais  si  la  chose  ou 
la  personne  n'est  qu'exprimée  vaguement,  ou  n'est  que  sup- 
posée ou  éventuelle,  le  relatif  gouverne  l'optatif  sans  à'v,  si 
le  fait  se  rapporte  au  passé,  ou  le  subjonctif  avec  à'v,  si  la 
phrase  est  au  futur  ou  au  présent  '. 

1466.  fj-oi  —  dativas  ethicus,  dont  nous  avons  parlé  aux 
vv.  168  et  708.  Ajoutez  aux  exemples  cités  ceux  de  Tite- 
Live,  dans  la  préface  :  Ad  illa  tnihi  pro  se  quisque  acriter 
intendat  animum,  et  d'Horace  (Epist.  1,  3,  15)  :  Quid  mihi 
Celsus  agit. 

fxiXztâoci  —  l'infinitif  pour  l'impératif;  voy.  m.  rem. 
v.  462,  et  cf.  Burn.,  §  366.  3.  Ajoutez  aux  exemples  cités  les 
suivants  :  Hom.  II.  5,  124;  ./Esch.  Prom.  711;  Soph.  El.  9. 

1469.  w  yovvj  yswsetg  —  o  generosa  stirpe  édite  (Brunk). 
Cf.  Yirg.  JEn.  10,  141,  Mœonia  generose  domo.  L'idée  con- 
traire se  trouve  Aj.  1094,  /xyjc?sv  <av  yovoàaiv. 

£r/wv  —  pour  si  Siyot/M. 

1471.  rt  fr)/*i  —  dis-je  quelque  chose?  c'est-à-dire  quel- 
1  Voy.  mon  Comment,  raisonné  sur  Odyss.  VI,  v.  38. 
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que  chose  de  vrai,  de  réel?  Ainsi  v.  1475,  Uyu  vt\  M.  Mat- 
thias observe  ici  que  c'est  le  seul  cas,  hormis  Trach.  865,  où 
le  pronom  enclitique  t<s  se  trouve  avant  le  mot  dont  il  est 
le  régime  ;  mais  aussi  signifie-t-il  plus  que  simplement 
quelque  chose,  savoir  quelque  chose  de  vrai,  comme  Ton 
trouve  en  latin  :  est  aliquid,  cela  veut  dire  quelque  chose'. 


1472  et  s.  Quant  à  la  forme  masculine,  en  rapport  aux 
deux  filles  d'OEdipe,  le  Schol.  observe  :  tert»  \Att«xwtspov, 
&>s  tô  fj.oL  tw  àsw  (Cérès  et  Proserpine),  xcù  tw  x^lp£'  Le 
masculin  du  duel  se  trouve  encore  souvent  en  rapport  à  des 
substantifs  féminins,  et  Matthias  5  en  a  recueilli  de  nom- 
breux exemples.  Cf.  El.  977-  OEd.  Col.  1676. 

1474.  rù  fUrocr  exyovotv  ipoîv  —  tournure  périphraslique 
pour  tw  fdrxxoi  Ixyôvw  è/Mù,  analogue  à  celle  dont  nous 
avons  parlé  au  v.  261 ,  iraî<?«v  xocvà.  Ainsi  Antig.  1209,  d<nn/j.cc 
/3oy5çpour  à'avj/Aoç  pot  ;  cf.  Eurip.  Herc.  fur.  1428,  1477.  On 
trouve  également  dans  Virgile  :  strata  viarum.  Je  rappelle 
ici  une  autre  acception  assez  fréquente  de  rà  <p QraTa,  savoir 
le  favori,  le  bien-aimè,  p.  ex.  Soph.  Phil.  435,  et  Eurip. 
Troad.  b  arpxTYiybç  rà  yOrat  àAeas ;  mais  notre  cas  y  est 
étranger. 

1477.  M.  Wunder,  en  admettant  la  leçon  ïxzt  que  présente 
un  manuscrit  de  la  plus  grande  autorité,  traduit  ainsi  ce 

1  Voy.  Hermann  ad  Viger.,  p.  731, 113. 

2  §436,1. 
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passage  :  Postquam  cognovi  quanta  dudum  Uberorum 
ridendorum  delectatione  ducaris. 

1478.  T%ç$e?r,ç  bdoï>  —  pour  cette  démarche,  cet  égard  ; 
c'est  le  génitif  du  prix.  Cf.  Platon  Gorg.,  p.  511,  D.  Taux*?; 
t»5  /Asyà^vjç  ev&pyefjixç  Svo  fy?a$««S  inpiÇotTO,  et  OEd.  Col. 
1505,  xat  <70«  5"£&iv  tÛX^v  tiç  itâlhv  vixs  tyjs^s  T7>s  o$oï>. 

1481.  La  particule  wç  est  souvent  employée  comme  pré- 
position de  mouvement  =  ei$,  surtout  lorsque  le  mouvement 
se  fait  vers  des  objets  animés,  ou  du  moins  envisagés  comme 
tels;  p.  ex.  ws  tov  Ai'  d$  tôv  ovpxvôv  (Aristoph.  Pac.  104).— 
D'autres,  cependant,  lisent  ici  k  au  lieu  de  &ç. 

1482  et  S.  Construisez  :  at  npQvÇéwivxv  (Schol.  sipyàffavTO, 
aitfOd  lys'vovTo)  0//tv  t«  npôtâe  loLjxTzpcf.  o/xp-ccrcx.  roîi  irarpàç 
fvxovpyov  <3£'  ôpav. 

1484.  taropâv  —  sachant;  voy.  v.  1144. 

1486.  Aussi  (xat)  puisque  mon  regard  est  éteint,  et  ne 
peut  plus  vous  témoigner  ma  tendre  affection  pour  vous, 
mes  larmes  parleront.  Voilà  le  sens  de  ce  vers. 

1487.  tc«  \qitzol  toO  iztxpov  fîiov.  —  Au  vers  161,  j'ai 
déjà  remarqué  que  je  suppossais  ici  une  métathèse  ou  hy~ 
pallage  des  adjectifs,  et  que  le  vrai  sens  demanderait  plutôt 
rà  niApà  tou  lotTzou  /3fou.  Toutefois  aucun  des  commen- 
tateurs n'a  jusqu'ici  fait  cette  observation,  que  d'ailleurs  je 
suis  loin  d'imposer  à  personne. 
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1488.  Qu'il  vous  faut  encore  passer  (olov  /3cwvai  a^w 
xpswv),  tel  que  les  hommes  vous  le  prépareront  (icpoç 
àvàjodncwv).  Voilà  le  sens  de  ce  irpôç.  B<wvcu  —  inf.  aor.  2  de 
^6w,  cf.  yvwva*  de  yvow.  Xpswv  —  (se.  son')  allique  pour 
Xpxov  (cf.  les  deux  formes  vsw$  et  v«éç),  partie,  de  xp-h* 

1490.  xexlccvjuévat  —  partie,  parf.  pass.  au  lieu  de  l'actif, 
comme  on  trouve  encore  àeSaxpvpévoç  (Msch.  Choeph.  454, 
727);  mais,  selon  Matthiae  ',  ces  participes  signifient  : 
mouillé  de  larmes,  non  pas  pleurant,  mais  ayant  pleuré 
et  montrant  encore  les  traces. 

1491.  àvTt  T/iç  àewpîaç —  Scliol.  àvri  t*5ç  xnb  rrç  S-sw/îi'as 
répiffeoiç. 

1493.  tés  ovtoç  ëffrae,  Tt$  —  est  plus  vif  et  plus  pathétique 
que  riç  ovtoç  tatou,  05  ;  car  cette  construction  produit  deux 
interrogations  séparées  :  qui  sera-ce?  qui  osera  jamais?  etc. 

Tcxpccppinr^tv  —  se  hasarder  à;  ce  verbe  est  devenu  in- 
transitif, comme  àvoippiiiTsiv,  par  l'omission  de  son  régime 
Kivtfuvov  (ou  plutôt  Iocutov,  selon  moi.  Comparez  les  verbes 
analogues  âAauvscv,  vehi,  aîpew,  oriri,  et  semblables).  Quant 
au  participe  qui  suit  ce  verbe,  voy.  m.  rem.  v.  1323. 

1494  et  s.  Qui  seront  répandus  (le  futur  se  rapporte  au 
cas  futur  d'un  mariage)  tant  sur  mes  parents  (Laïus  et 
Jocaste)  que  sur  les  vôtres  (OEdipe  et  Jocaste),  c'est-à-dire 
qui  planeront  sur  ma  naissance  et  la  vôtre. 

'  §  490,  C,  p.  1112. 
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1498.  h  twv  fffwv  —  pluriel  poétique  pour  s*  x/<;  toro. 

1500.  t^côt'  Âpcc?ce?à&e  —  t?ot7à  /es  reproches  que  vous 
entendrez.  Il  n'est  cependant  pas  nécessaire  de  prendre  ce 
futur  moyen  dans  un  sens  passif,  comme  on  le  fait  généra- 
lement, sur  l'autorité  de  beaucoup  d'exemples,  p.  ex.  Soph. 
Ant.  210.  Savwv  y.cù  Çwv  èfioitaç  k%  i/iov  t  i  [J.h  caret  t',  mais  OU 
pourrait  traduire  ici  :  voilà  ce  que  (dorénavant)  vous  aurez 
à  vous  reprocher. 

1501.  ovx  t er«v  ovddç.  —  Observez  la  double  négation, 
d'après  la  règle  connue  de  la  syntaxe  grecque. 

1502.  xipvoç  —  se  dit  proprement  de  la  terre  stérile,  non 
labourée,  et  par  métaphore,  de  la  femme  vierge.  $S-apyîvat 
—  se  traduirait  le  mieux  par  dépérir. 

1503.  Perapte  &XXà  hic  post  nom  en  positum,  ut  in  ve- 
nuslissimo  versu  Homerico  II.  6,  429  : 

"Exrop,  kràp  au  p.oi  h<j<si  TZccT'hp  xat  Tzôrvia.  ya^xvjp. 

Périt  in  bis  locis  vis  orationis  particula  adversativa  in  initio 
membri  posita.  Wunder. 

1505.  nspuofiv  —  negligere.  La  leçon  nepd^c,  au  lieu  de 
la  vulgale  icapHyç,  est  due  à  Dawes  \  Ne  les  abandonne 
point,  elles  qui  te  sont  liées  par  le  sang  (iyyevsîç)  et  qui 

1  Miscell.  erit..  p.  268. 
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dès  maintenant  seront  pauvres,  veuves  et  errantes.  Com- 
parez Trach.300  : 

X&>pa$  xoixovç,  àizâropâç  r'  àAw/xsvaç. 

1507.  /*Yj<r  I^ffc5a>7ç  Tàç^s  —  brachylogle  pour  rà  tûvoî 
xaxà.  Ainsi  II.  17,  51,  odfj.oi.ri  ol  devovro  xôpai  xxp^^^tv 
b/idiui,  au  lieu  de  t«I$  xô/acu$  twv  xaftrwv.  Cf.  Plat.  Alcib. 
I  exlr. 

1508.  Joignez  &âe  avec  ip*/j.o\jç. 

1509.  7iAy)v  oaov  tô  orôv  //époç  —  excepté  en  ce  qui  dépend 
de  toi. 

1510.  (j9)  ^aûcraç  x«p*  —  me  touchant  de  la  main.  Celle 
manière  de  s'engager  à  quelque  chose  était  donc  déjà  con- 
nue dans  l'antiquité.  Cf.  Eur.  Med.  27,  Helen.  847. 

1511.  elxéTYiv.  —  La  seconde  du  duel  se  termine  ordinai- 
rement en  ov,  rarement  en  >?v,  comme  ici;  cf.  Eur.  Aie.  672, 

1512.  evxetâé  fxot  —  Schol.  icoc^Tixwç  xeirat,  rjTOt  evx?><; 
ruyx^vETs  Oit'  ijj.ov.  Evx£tâoi.t  signifierait  donc  ici  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  extraordinaire,  être  Vobjet  d'un  sou- 
hait '.  D'autres  traduisent,  en  prenant  pot  comme  dativus 

1  Le  passage  de  Platon,  que  Ton  peut  alléguer  ici  :  raii-râ  fj.o 
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ethicus  :  demandez-moi  '  cela  aux  dieux  %  mais  on  y 
reconnaît  l'effort.  N'oserait-on  pas  conjecturer  eux*1  W 

1513.  ou  xcupos  àei  £v5v.  —  L'on  traduit  généralement  :  en 
quelque  lieu  que  le  destin  vous  fasse  vivre;  mais  je  ne 
comprends  pas  alors  l'adversative  8è  après  toû"  piov.  Selon 
moi,  il  faut  lire,  comme  Ta  proposé  Dindorf,  pour  se  rap- 
procher de  la  vulgate  :  ou  x<xtpb$  la  Çrîv,  toû  pion.  On 
approuvera  d'autant  plus  cette  conjecture,  qu'elle  ne  fait 
que  transposer  deux  lettres,  en  constituant  au  lieu  de  AEI 
la  forme  EAI  (la).  Je  traduirai  donc  ainsi  :  Pour  mainte- 
nant, je  souhaite  (eux*  W  ipoi)  de  vivre  dans  cet  état,  de 
cécité  et  de  misère  (toûto  =  outwç),  là  où  le  sort  me  le  per- 
mettra {voy.  la  demande  d'OEdipe,  v.  1449  et  ss.)  ;  mais  que 
vous,  vous  trouviez  une  existence  meilleure  que  celle  de 
celui  qui  vous  a  donné  la  vie. 

1515.  Depuis  ce  vers  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce,  des  tétra- 
mètres  trochaïques  ont  fait  place  aux  trimètres  ïambiques. 

aAfç,  V  iÇ-nxeiç  daxpùwv  —  sufficit  id,  quo  lacrimando 
processistij  i.  e.  satis  lacrimasti.  Elmsley. 

1516.  Cette  réponse  de  Créon  :  tout  ce  qui  se  fait  à  temps 

fxerpibis  yjuxrat,  n'est  pas  plus  étonnant  que  Swpaxas  eu 
stpyaa/AÉvouç  (Xenoph.  3,  10,  9),  et  en  général  les  parfaits  des 
verbes  déponents  employés  dans  un  sens  passif. 

1  Ainsi  Boileau  :  prends-moi  le  bon  parti. 

a  Clipet  :  te  seul  vœu  que  vous  ayez  à  former. 
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est  beau  (convenable),  a  quelque  chose  de  froid  et  caracté- 
rise le  futur  roi  deThèbes,  qui  parle  ici  déjà  en  supérieur. 


1517.  if]  oï$  —  à  quelle  condition.  —  Erfurdt  cite  ici  le 
passage  suivant  de  Plaute  (Pseud.  II,  2,  62)  :  HA.  Non  itast, 
sed  sein,  quid  te  orem,  Syre?  PS.  Sciam,  si  dixeris. 


1518.  à'iroocov.  —  Quelques  manuscrits  donnent  an  owwv; 
cf.  éinovpov,  v.  193,  et  voy '.  m.  rem.  OEdipe  renouvelle  la 
demande  qu'on  l'exile,  qu'il  avait  déjà  faite  plus  haut, 
vv.  1436-1445. 

1519.  yjxw  —  litt.  je  suis  venu  (car  le  présent  de  ce  verbe 
a  toujours  un  certain  sens  de  parfait),  mais  encore  une  fois 
nous  voyons  ici  ce  verbe  employé  dans  le  sens  de  devenir 
{je  suis  devenu y  donc  je  suis). 

xevÇet  —  se.  t/jv  toS  3îoÏ>  ô*ô<nv,  yiv  oùreiç  /xs. 

1520.  f?j$  tà<r  ouv~  tu  l'espères  donc?  savoir,  que  le 
dieu  m'accordera  l'exil. 

yàp  —-  affirme  et  explique  à  la  fois;  oui,  car. 

1521.  xfoï>  —  impératif  aor.  2  moy.  de  à^i^/xt;  Schol. 
ctfiorxao  —  sépares-toi. 

1522.  //ou  —  pour  air'  if*oï>.  —  M.  Patin  observe  ici  que 
les  principaux  traits  du  caractère  emporté,  orgueilleux, 
opiniâtre  d'OEdipe,  reparaissent  même  dans  la  peinture  de 
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>on  abaissement,  conformément  an  principe  d'Horace  : 

Scrrrlor  ad    iuium 

Quai is  .ib   incL-pto   processe rit   et  sibi  constrt. 

1525.  xxpàrriGaç  —  crase  de  »  êxparojerag.  Ta  jSéoi  —  a  ton 
avantage.  Schol.  oea  yevueijxaç,  où  wvhveyxê  7^.  Brunk  :  non 
tibi  in  commodnm  vitae  cesserunt. 

1524.  La  scène  est  vide:  il  ne  reste  en  face  des  spectateurs 
que  le  chœur,  livré  aux  puissantes  impressions  des  faits  qui 
viennent  de  se  dérouler  devant  lui.  impressions  qu'il  résume 
dans  les  sept  létramètres  qui  terminent  la  tragédie. 

1526.  Ce  vers  a  contrarié  tous  les  commentateurs,  et  dans 
Tétat  où  il  se  trouve,  il  se  soustrait  à  toute  traduction  sa- 
tisfaisante. Il  offre  trop  d'irrégularités  pour  ne  pas  admettre 
soit  une  mutilation  ou  une  interprétation:  il  est  donc 
permis  à  chacun  de  conjecturer  pour  sa  part.  Quant  à  moi. 
lisant  roàç  au  lieu  de  /-ai,  je  traduis  ainsi  :  lequel  {oçrcq  est 
plutôt  un  de  ceux  qui)  n'enviait  point  (ou  £ôA«  s-f3/s-«v, 
se.  h)  la  prospérité  des  citoyens,  c'est-à-dire  il  était  puis- 
sant, mais  non  au  détriment  de  ses  sujets. 

1526.  eU  octw  x.  t.  / .  —  doit  être  pris  comme  interjection . 
Voyez,  cet  Œdipe....  dans  quel  abîme  de  misère  est-il 
tombé! 

1528  et  s.  loeU  IniGxoTcoîsrca  —  qui  doit  encore  voir,  qui 
n'a  point  encore  vu.  H.  Wunder  traduit  :  quare  mortalem. 
diem  illum  supreraum  videre  exspectantem.  neminem  feli- 
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cem  prœdicate.  'OA/StÇsw  —  infin.  pour  l'impér.,  voy.  v.  462, 
et  cf.  1466. 

Quant  à  cette  dernière  sentence,  il  n'y  avait  rien  de  plus 
ordinaire,  dit  M.  Patin,  dans  la  tragédie  grecque,  dont 
c'était  la  perpétuelle  leçon.  Je  ne  rappellerai  point  ici  Phis- 
toire  de  Cyrus  et  de  Solon  (voy.  Hérod.  1.  29-35),  et  je  me 
bornerai  à  citer  les  deux  passages  suivants,  qui  expriment 
la  même  vérité;  les  premiers  vers  des  Trachiniennes  de 
notre  poète  : 

Aôyoç  ftàii  !gt'  àpxa.ïoç  kvSp&Tiuv  ^avgts, 
&>S  oux  àv  atwv'  !x/;.â3-oiç  /3por&iV,  npiv  àv 
^âv/j  tés,  o'ùr  si  xpr^TÔç,  ovt'  et  tw  x.a/6^. 

et  les  hexamètres  d'Ovide  (Métamorph.  III,  135)  : 

Uliiina   scrapr 
Ë&speoiau  !a  ciies  hmnini,  iiicique   beatus 
Autc  obilum   ucino  suprcinaquc  funera  débet. 


ERRATA. 


N.  B.  Celui  qui  connaît  les  difficultés  que  rencontre  la 
composition  et  la  correction  d'un  ouvrage  grec,  excusera 
facilement  les  fautes  typographiques  qui  auraient  pu  rester 
non  signalées  dans  la  liste  suivante  : 

Page    55,  vers  240,  lisez  TzspippccivovTss  pour  icepipxivavreq. 

—  70,      »      oqq,     »      av  pour  av. 

74,     »     551,     »      ovirsp  pour  oitsp. 

—  76,     «     366,     «     yilràrots  pour  filxa.rotç. 
84,     «     418,     «     D.cç  pour  IAa. 

95,  note  1,  lisez  Hesyque  pour  Hesique. 
112,  avant-dernière  ligne,  lisez  y.^b  pour  àrro. 

—  117,  ligne  5,  lisez  626  pour  625. 

—  142,  vers782,2^  ligne,  lisez Sàxépcf.  (il  vaut  mieux  de 

lire  ^rtrêpa.)  —  crase  de  T>j  srspa. 


Page  180,  ligne  14,  lisez  1027  pour  1027. 

—  184,  vers  1071,  ligne  2,  lisez  ïyoïp'  pour  !xo<//. 

—  195,     »     1146,  lisez  xô^axas  pour  xopxxuç. 

—  196,    «     1158  ligne  1,  lisez  à>q&£s  pour  £Ài?3£$. 

—  198,  note  1,  lisez  iÇtixot  pour  ïÇ-hxot. 

—  199,  vers  1187,  lisez  xae  pour  xaù 

—  200,    »     1194,  ligne  2,  lisez  ^a^wv  pour  fai/un. 
~    203,    »     1220,  ajoutez  :  Comparez  les  phrases  citées 

vers  1204. 

—  210,  ligne  11,  lisez  avâyxrj  pour  «vavyxvj. 

—  214,  dernière  ligne,  lisez  ràç  pour  Tà$. 

—  216,  vers  1317,  ligne  2,  lisez  m'ont  pénétré  au  lieu 

de  me  pénètrent. 
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